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Quid facial 1«Us ugfltea , quo iîdere terram 
Veitere , Mietenm, ulmUquB adjungere «iies , 
CoDisniit ; quz cura boum, ([ni c^tns habnido 
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Hioc cauere incipùm. 
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LETTRES 

Ecrites ^Italie à M*' Charles 
Pic TET. 

LETTRE PREMIÈRE. 

!nmn> 4» Mat tSt» (*). 

«I'ai éiéf Monsieur^ îl y a viogi ans eu 
Italie. Cetie belle contre'e ^aoDODçait d'avance 
il mOD imagiDation comme QD payseachantéy 
séparé du resie de la terre par des abtmes à 
peine accessibles. Il me semblait que je devais 
trouver an*delà des Alpes des mœurs; des' 
nations ainsi qu'une nature dont la physiono- 
mie aurait un caractère absolument unique,' 
et je me se'parais , en partant, de tout ce qui 
m'était cher, avec le même sentiment qua 
j'aurais éprouvé sij'avais dû visiter des peuples 
inconnus. 

(*) Ces lettres ont ét^ éoriies pendant le temps â« 
la domination française «n Italie. 
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Je viens de traverser les Alpes, mais je n*aî 
1)1us ressenti l'émoiioo qu'elles m'avaient iospi- 
Tee alors. Les routes majestueuses qtiî viennent 
de s'ouvrir dans leurs pre'cipices, ont détruit 
les barrières que la nature paraissait avoir 
^nné &riialie. Ces immenses travaux sont sans 
doute les plus nobles marques de notre civi- 
Ijsalion; mais en aplanissant les rochers, ils 
ont rabaissélesÂlpes et désenchanté Meillerie. 
Le bom de ces montagnes n'inspire plus d'ef- 
froi, et les peuples ne sont plus séparés par 
elles. En les rapprochant, ces communications 
faciles effiicent le Caractère original des na- 
tions; elles prennent les mêmes moeurs aveo 
des besoins et des habitudes semblables. L'ins- 
tinct de nationalité se dissipe peu-à-peu par 
cette communauté -ûe tous les usages de la 
vie , et l'on parcourra bientôt l'Europe en- 
tière , en croyant rester toujours au milieu 
du même peuple. 

Ce sentiment m'a frappé dès mon arrivé» 
ji Turin. Je me suis cri> dans une grande et 
belle ville, de France , lellemeni j'y trou- 
vais de ressemblance dans tout ce qui frap- 
pait mes jea%. On aurait dit que les costu- 
mes, les décorations, les boutiques, les pro^ 
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metiades et jasqa'aux pltwardades rues , avaient 
été envoyés de Paris ivïc les restaurateurs et 
le jpuroal des modes. Ilea est de niâm« de 
tous les igtérâts qui agitent la-vie i car. les 
lois .qui eu disposent , les inatitutioQS qui la 
jdirigeDt^l^s espérantes et- les craintes viennent 
également de ce grand foyer de .mauveroent, 
■qui alilire et renvoie sans. cesse. les ëlémeas 
dont s)e copipose ]a civilisaiJDO de ce sièole- 

. Quel sera le résqltqt M cette fusion do 
tons les. peuples, de . cette uniformité do 
mceurS) de cette coltur,^ commune qui doBOft 
à tous les intérêts une Inémp tendance 7 Les 
physionoiTiies nationales f «o s'eSa^al ;ur.tout 
le continent, éteindrontr elles en même temps 
les rivalités des peuples, avec ce sçotiment 
intime par lequel chaque état;, chaque natioa 
se.désigneà elle-même, et qui lui estpro- 
^re comme sa respiraiioa.?- J'ai peipe à. le 
croire, quelque chose me blesse dans- cette 
: image ^ et, lorsque je. vois sur le bord du 
Tibre des :arrêtes du. conseil d'état affichés 
snr les poteaux , un cri . de ma conscience 
.m'apprend que je suis sur la terre dés ;Ro- 
. mains, et non dans It^ pays des Celtes, sur 
les rives de i'Inde et de l'Âdour. Léspeuples 
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MDshlstoireetsaDstradttioDs,pedvei]t>ef9Ddré 
ie» uns daos les autres ; diab ceux qui dof- 
'^ent aui siècles sne' longue renooDDie'e j lui 
conservent involontaire iKânt un culte qui de- 
vient l'âme de leur natiôealitë , et je doute 
-que les décrets puissent détruire ee 'culte , 
-et anéantir 'rhistoire'. 

Cependant la ruine presqii^universélfe do 
t0ut le système féodal, des castes et despri'- 
TÎl^ges,«n établissant l'ég&lité des droits de 
lous'les citoyens^ doit' dissoudre t'influença 
des pre'rogatiTes ou des forces individuelles y 
{>our placer cette nafluence dans la loi; c'est- 
è-dircj dans la ibrce universelle; Dès-lors 
les' dIstiactioDs ne pouvant plus appartenir 
ao rang, deviendront l'apanage exclusif de» 
-places, de la fortune et des talens; parce 
qu'ils seront Ips uniques leviers pour sortir d» 
Tegalité commune. On peut prévoir que de ce 
momentjiou8lesinièrâts,touieIa tendance des 
' action» de la vie , iront à se procurer ce genre 
de 'distinctions; et comme les moyens poar 
y parvenir sont les nêoies partout , toute la 
population européenne se trouvera , presqu'à 
eon insçu, comme inspirée par le'mème génie^ 

L'ordre politique et la législation , «talion- 
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aaires par lenr iialui&, seront également obli- 
ge» dei plier sous l'efibrt de ses nouvelle*^ 
mœuF», enfaoïees par It marche séculaire de 
la civilîsalioQ. Ce ne sera qa'à la fia de oetie- 
TevoIudoQ gçB«ra]e qu'on pourra en appré- 
cier toutes les conséquences. Mais il est cu- 
neux de signaler, dans- la roote da tempt^ 
les faits- par lesquels s'annonce cegrandchan^ 
gement dans l'ordre socîaK 

L'Italie est un des pays de l'Europ» oîts 
on peut lé mieux remarquer ceue tendanc*> 
universelle d» notre âge-La destruction del» 
féodalité' et de tons ses vestiges ne s'y est 
pas opére'e, comme en Franoe-, par la-ptus- 
épouvantable- violenee ; le temps-, les In- 
inière& ct.h force des cboses y ont prépare de» 
opinions, que le droit de conquête a saac- 
ûonnees. On peut facilemeut ebserv*»* le déi^ 
veloppement que l'esprit do. siècle a produit 
€D Itafie, et- c'est un. point de vue sous^ le- 
quel eU^ offre aujourd'hui un grand intérêt. 

Ses vieilles «istoeralîes-sent tombées ai» 
prennersottfBe , ses petites souverainetés ont' 
dispara- aveo le-cortége pompeux, qui déco-< 
rait leur impuissance. D& plus ' grandes divi- 
aoDS'tfirmorialea tmi. doiué tm moment uix 
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Italiens l*6sperance de se re'unir, après vingt 
^èclei , en ua seul corps de nation. II9 ont 
reçu une législation uniforme ei uDetoême 
împulsioR. On les a débarrassé», malgré la 
résistance des vieilles habitudes, de tout ce 
qui entravait la marche universelle de la ré- 
volution sociale , et on les a jetés daos lea 
cadres de la plus redoutable des armées. Éton- 
nés d'y 6gurer, ils ont pris le Lonùet de 
grenadier , plus-par force que par choix peut- 
être^ et , sous ces nouveaux drapeaux , ils ooc 
combattu comme anonymes , ou plutôt sous 
le nom de français^ mais avec une bravoure^ 
qui leur a valii l'estime des soldats, et leur 
a appris qu'ils n'étaîenl pas plus étrangers aux 
périls de la guerre qu'aux délices du repos. 

Pe si grands chaugemens dans la desiîaéa 
de ce peuple en ont apporté dans ses usages 
et dans ses intérêts. Les Italiens ont parcouru 
l'Europe, déportés en masse par la cobsérip- 
tibn, ou chargés des intérêts géoéraint de la' 
guerre et de l'admiaistration d'un' grand e'fat. 
Us ont été ainsi chercher dans l'étraDgér d» 
nouvelles séiies de mùurs et de connais- 
sances j-tandis que ces mêmes étrapgerïappor-' 
taieut chez eux de nouvelles instttuUtins e( 



.yCOOgIC 



(7) 
des formes rëgUmeDUires qui lear ëtBieot 
eoiièreoieDt inconaues. 

Ud goDvernement extrême dans ses vo- 
looiés, et rapide dans leur eiécuiioo, a e'iabli 
d'aoïorite eo I lalie un ordre , uoe policé ei uoo 
ezactitode contraires à tomes les aocienaet 
babitudes. PeçdaDt que la coDscripiioo enle-r 
Tait celte classe oisive et suraboodanie de là 
société qui eococabrait les rues, les hautes- 
classes delà aalioa , di;'pouil!ées et appauvries 
par la guerre , ont été oblige'es de prendre uq 
esprit d'intérieur et des goûts domestiques , 
dont leur moralité manquait totalement. La 
suppression des couveas, en- laissant aul- 
mères le soin d'élever leurs enFans , leur a ips- 
{ùré ce, besOTo des convenances , instinct der 
l'amour maternel. Il bannira peu-à-peucéttd 
tolérance, de mteucs si reproehée aux femmear 
d'Italie, et dont l'habitude seule balançait 
l'immoralité. Par-U l'esprit de famille acbe-~ 
vera peut-être de s'établir en Italie. 

Saas doute, Monsieur, ce changemenb' 
dans les, mceors nlestpas encare devenu une* 
habitacle. umverselle,: à laquelle l'opinionnet 
permette pins, de déroger : car il faut beau^ 
«oup de .temps pour que la moralité' de touft 
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im psBple se renouvelle entîèremeat ; msts 
on peut aDDOOcer ce cbaugemeot , parce que 
les circonstances rappelleoi. Ce qu'oD aper- 
çoit distiDctemeot aujourdliiiî , (^ost la créa- 
bon d'une classe d'horames, inconnue aotre- 
foù et déjà Irès-répandue, classe qui se voue 
à la vie active , soit dans les camps, soit dan* 
lesadminlstrations , dans les affaires ou dans 
la culture des sciences. Les hommes qui la 
composent sont jeunes, animés, avides d'ins- 
Iruotion; ils la ebercbent et l'obtiennent. Il» 
se se concentrent pins , comme leurs pères ^ 
dans un cercle borné ; mais ils appartiennent 
à la dvitîsatioD européenne. 

Les arts et la poésie ont cessé en mjme 
'temps d'être un objet de calie pour les 
Italiens j il est totalement ne'gtigé' par les 
bommesde talens. Qn ne tourne pluscesta- 
lens que vers les sciences et les connaissances 
politiques. L'Italie compte aujourd'hui na 
grand nombre d'hommes dont les noms sont 
devenus célèbres dans toutes les brancbes 
des sciences exactes et naturdles. Hais nous 
n'osons pas parler des tableaux faits par les 
ircûs uniques peintres dont le nota soit oonno. 
i^d^rioi seul lutte encore saDfsupcèspoor^u* 
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tenir It re'pnlation des antears dramatiques.' 
JHontia recueilli la dernière palme poétique , 
et f^«lufi fait wtendre les sous qui doivent 
charmer, pour la dernière fois, les rivages 
de Maples, Comme na sot épuiae refuse de 
produire des fleura et des fruits » la vieille 
terre de l'ItaUe semble être fatigae'e d'en- 
iànter de» poèmes et des monumeas. Ua 
grand homme conserve à lui seul toute la 
reocmmee de cette antique gloire ; mais il 
travaille au tombeau où reposeront ses 
cendres^ et le génie des arts, qui pendant 
vingt siècles illustra l'Italie , descendra aveo 
lui dans le tombeau que Canova se prépare. 

L'impulnon générale qu'on remarque main- 
. tenant , se dirige ainn , loio des régions de 
l'imaginaUon , vers l'esprit d'ordre, et d'arran- 
gement dans les afiàires , vers le désir d'amë- 
Korer sa situation par l'intelligence et l'éco- 
nomie , vers \m àéfàt enfin d'employer ses 
forces x des choses oùles dans l'ordre social, 
et particulier. '. Le principe moteur de cette 
actian esti -répandu .universellement j c'est-à- 
dire la coowience de. ses. moyens jointe îk 
wie certaine oatûne de -soi, dont-les Italiens, 
avaitot jadis cona«DUi à se priver} et tpfùt 
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r^gagoent ctepais di« ans , .m prix de kvr 
travail et de leur sang. 

Ge mouvemeot en favQur de l'espi^t d'or- 
dre et de perfeotioDBemeDt daaa les. iaMÙo^ 
lions particulières et publiques, s'est porte 
immédiaiecoeot vers l'agriculture : puisque 
l-Ilalie, n'avait. que peu de fabriques et dea 
ports fermes, parla guerre^ au gommercoi 
d'échange ; dès-Jors ' .preaqu'aucuD moyëp. 
d'e'tendre son industrie autrement que par 
raccroissemBDlde.ses produitsagricotes. Cetl«> 
ante'JioratîoDmênie n'avait qu'un champ borné 
à parcourir ; car l'Italie , cette aBcienne p*-. 
trie de |a civilisation , avait 6éyt traversé 
toutes les phases de la prospériKÎ publique. On 
j avait, dès loDg>iempe, adopté l'ingeniausa 
culture des àssotemeqs ^ an vaste système 
d'irrigations , et les meilleures méthodes d'ex- 
ploitatious rustiques. Les excellentes denre'ek 
qu'elle produit en abondance , se vendent 
à un pris favorable, au consoraniateor, mua 
trop élevé' pour eacourager -de. grandes ex-< 
portations.'Les blases de son êoonDmie ^éaé^ 
raie sembleot être -atou'fixées' par nn maxt- 
mnm déj^- atteint, et on ne peut guère stf 
fiutv d'obtienir de grands ^néBces-êa toid-t 
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pant Téquilibre actuel de cette iodutne , poar' 
întroduirç de nouveaox asBOrtimeas de pro- 
ductions, qui resieroieot peut-être saas ache- 
teurs et sans débit. 

Il était beaucoup plus essentiel de renou-' 
veler les hommes que les choses eo Italie.' 
.Vous en jugerez vous-même, Monsieur, si 
je parviens à Vous de'crire les- usages cham- 
pêtres de ses diverses «ontrées ; non-seule- 
ment eo établissant les faits qui indiquent la 
richesse publiqi^e, mais leurs cooséqueDces 
sur la population et sur sa prospérités J'es» 
saierai surtout de vous dépeindre h phjsio- 
oomie locale des aspects si variés et si 
pittoresques, que rrenferme l'Italie. Car à la 
pe'riodc' de l'histoire du monde oîi nous 
somme» parvenus, I« laîdear on la beaut» 
de la nature , qu'on suppose n'être qu'uQ- 
jeudela iofcation, dépendent, bien plus qa'on- 
neje croit, d^e procédés de l'industrie hn-^ 
maîae, dont les travaux dans les- différées 
ejèiles de Ja terre, en ont embelli ou défiguré 
la snrfaËe» ,:'. •■ - - ■ ' : ■. r 

. -Nulle-part «ctte' efiVayavte aotorité d«r 
I^bomme snr la -créatîonme se laissé ap^rw 
cevoir autant 'que! dans cette antique' Ausoôie,' 



.yCOOgIC 



( la ) 
ToQs les âges de la civilisation paraïsseot y 
avoir apporté leur oBraDde et déposé leur 
empreime. Là les champs, eavironnés d'or 
meaux , sont couverts par les pampres de la 
TÎgne , qui semble n'y avoir été plantée que 
pour fêter le culte de Bacchus. Plos lard oq 
apporta i'olivier de la Grèce ou d'Asie, et 
son feuillage toujours vert , a changé d'a- 
rides coteaux en bosquets , que les saisons ne 
flétrissent jamais. Ailleurs on a créé des mil- 
liers de ruisseaux , en divisant à riufiai les 
eaux d'ane rivière'; taudis que le temps a 
dépeuplé les campagnes des Romains y et 
changé leurs bocages en forets et leur» 
chainps en déserts. Partout l'art a transFortné 
la nature ; elle ne s'est réservée que ces 
TOlcans dont elle défend l'approche par des 
fleuves brûlans qoi dévastent leurs alentours 
comme pour éo éloigner l'industrie labo- 
rieuse de l'homme , et obteuir de lui km 
saint respect. • ■■ 

J'éviterai de vous entretenir de toutes les 
parties de l'Iialie qui ont été décrites par 
tant de voyageurs.; Je- ne vous parlerarui 
des édifices, ni des monumeas-, ni des villes, 
ni des airts qui lefr ont einbellies. Je vous 
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raconterai llÛBtoîre .rustique d« ritalle, j» 
TOUS dirai cçmmeDt on en culùve les champs 
et commeot od en récolte les lodissons. Je \i' 
cherai de vous peiodre les «les et les con- 
trées de ce beau pays, tels que je les ai vus, 
ou que l'ai cru les voir : car les voyageurs sa 
trompent , même en ne parlant que des ob- 
jets qui frappeotles yeux. Mais, pour metire 
quelque ordre dans ces récils, je ccois devoir 
coDuitaencer par (Ëviser les diverses contrées 
de l'Italie en autant de régions que j'ai ob- 
servé de dîETéreaces dans leur situation, .leur 
aspect et leur économie champêtre. 

Il m'a paru que l'Italie pouvait être pat^ 
tagée en trois régions , d'après les trois sys- 
tèmes de culture qui les disiiogucot l'une da 
l'aatre. La différence des climats, des pro- 
ductions et des mcenrs champêtres de'signent 
^ces trois systèmes aux regards du voyageur 
.comme à tes observations. 

La première de ces régions commebce vers . 
les Alpes de Suze et du Mont-Cenis , et s'é- 
teud jusqu'aux bords de l'Adriatique. Elle 
comprend toute la. plaine de la Lorobardie, 
séparée par le cours du Pô en deux partie^ 
f resqa'égales. La fécondité de la terre fait 
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-croître à Tenvî, daos celte riclie plaine, des 
prodnctioDS variées qui se succèdetit sads în- 
terruplioo ; et cet habite mélangé de récoliea 
fait donner à cette régioa le nom de Paya 
de culture par ugselemeTtf. 

La secoode. de ces cégions se proloDge sur 
toutea l«s peDtes luéridionales des Âpea- 
-oios , de» frontières de la Provence jusqu'aux 
bornes de la Calabre. Je l'appellerai Re'gioa 
des Oliviers ou àe la Culture Cananéenne. 
£lle n'occupe. que des peutes et des coteaux. 
Cette culture oi'ieolale s'élève en gradtos 
sur les. flancs des montagnes, ^par une suite 
de terrasses arlistemefat soutenues- avec des 
murs de galons, et cpuyrept ces ùtea agrestes 
de plusieurs espèces d'arbres également char- 
ges de fruits.: J'aurai P^" de. chose à votis 
dire de cettç culture dépourvlue -de prairies 
«t de moUsoQs, parce qu'elle -a e'te décrito 
avec un grand iotétêt par M.' SisDioadi(*). 
Je voudrais réussir aussi bien que Lui à «ous 
faire conuaitre l'économie rustique de lit troi- 

(*) Tableau de ragricuUure [Toscane , par .M. Sjs- 
mondi. A GenèTe et à Paru, chez J. J- Fascbou^j 
Imp.-Libr. 
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ncme re'gioa , qae je désignerai par le nom de 
Paya'dé mauvais air ^ ou delà Cuïiure pa- 
triarcale; EUe-s'éiendle long de ïa Médûer- 
TBiiée , de Fise^usqu'à Terracine, ei comprend 
toutesifes plaines qui s'élargissent entre la mer 
et la première chatoe de l'Apennin. 

Celte région, heureusement la moins éieO' 
due, dépeuple'e par le fle'an d'une atmosphère 
mortelle , a vu disparaître, son ancienne pros- 
périté, avec ses villages, ses villes ei ses 
cultures. Ces terres, couvertes d'immenses 
pâturages, oe servent qu'à nourrir des trou- 
peaux , qui, comme ceux des premiers ba- 
bitans de la terre, forment l'unique richesse 
des bergers auxquels ils appartiennent. 

Outre ces trois grandes divisions, l'Italie 
renferme encore dans ses hautes montagnes 
des contrées sauvages , où l'homme ne vit que 
du produit des bois, comme oo en trouve aosû 
sur le^ rives du Fo, dans lesquelles d'in- 
nombrables canaux arrosent des prairies tou- 
jours-vertes où s'alioienie un nombreux bé- 
tail , et qui paraissent ramener sous ce beau 
ciel les cultures de l'Irlande et des pays du 
nord. 

J'essaierai , Monàeur, de vous décrire 
dans ma première lettre la culture usité* 
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'dans le Piémont; tous verrez combiea eUa 
ajoute h la.beaatë □alive de cette contré* 
que )es Alpes eaviroDoeot , et qae la natara 
a favorisée de ses pins heureux préaeDS. 
J'ai l'honneur. d'être^ etc. etc. 
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LETTRE DEUXIÈME. 

'AtH,ioJuîlte$i8n, 

XjA. première r^gîoD agricole de l'Italie 
que j'ai eu rbonoeur de vous indiquer, Mod- 
sieur, dans ma précédente Ietire,s*e'teod du 
pied des Alpes à ceux de l'Apeanin , sur cette 
immense plaine délaissée par les eàus, qui 
commence au passage de Suze, et ne fiuit 
qu'aux bornes orientales de Tltalie. Cette 
vaste contrée peut être appelée le jardin de 
l'Europe^ et en est , sans contredit, Ja partie 
que la nature a le plus favorisée. 

Le sol' déposé par les eaux, aussi riche 
qne profond, est presque partout ^ignë sout 
tiD oivean parfait. On ne trouve des bancs 
de galets qu'en se rapprochant des mon- 
tagnes j toute la plaine est un terreau noir.j 
d'une grande fertilité. La hauteur des mon* 
tagnes qui dominent toule la Lombardie y 
verse une abondance prodigieuse de cou- 
rans d'eaux, que iVrt D*est pas encore par- 
venu à maîtriser, mais dont U a su diviser 
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ll^iDGai le moiiTenieat, eo moltipliaDt pal^ 
lout les canaux d'irrigation; en sorte qa'il a'j 
a presque pas de fermes ni de prairies qaî 
n'aieot à leur portée un canal et une écluse. 

Ce luxe d'irngation se déploie sous le plus 
beau climat, et s'unit à l'action d'uo soleit 
méridional , pour produire tous les pbéao^ 
mènea d'une vigoureuse végétatioD. 

Se si grands avantages naturels ont acca- 
mule' dès long-temps une immense popula- 
tion dans celte heureuse Lombardie , et avec 
elle toutes ses conséquences; telles que le 
rapprocliement des villes , et par conséquent 
des marchés , la beauté des chemins qui y con^ 
duiseot de tous les points de la campagne ; ces 
campagnes elles-mêmes j subdivisées en ua 
nombre ii^nî de petites propriétés , an 
centre desquelles on a bâti la ferme qui lea 
exploite. Le sol de ces champs est profité, avec 
un grand art et de manière & an laisser 
perdre pour l'agriculture ni espace ni temps. 
' Les récoltes sont encadrées ^ar des planta- 
tions d'arbres à fruits de toutes espèces , mé- 
langés avec des mûriers^des peupliers et des 
chênes; et , pour que ces, derniers même oe 
se bornent pas à donner oisivement leur om- 
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brage^ iltserveat deioutiesBaux sops d« U 
TÎgne , doDt les pampres s'^aoçant. de toutes 
parts, les recouvrent comme ua dôme., et 
reiombent en fesiops.. 

Lp luxe des plaoïatioD» est tel dans presque 
loule. la Lombardie, que l'œi] (]» p^sget 
q-eapeat percer l'épaisseur; U y voyage, 
daos UD liorizoD, lot^o^rs \oîIé, et qu'il qe 
découvre qu'à mesure qu'il avaoce. Cette sue- 
cesûoQ de tableaux, qui prépare loMJours à 
l'îmaginaiLOD quelque çbose d'ioalteodu^ çelta 
fraîcheur de vecdure ; ces batnialioaB sans 
nombre : qui reppisseiit à la commodÛLe uoe- 
sgrie d'élegaoce ( ce; campagoes doDl l'om- 
bfsg« .a,, je ne sais quoi d'agfejçie « tandis 
que , leur culture aAaoQce la plus riche e'co- 
nomie, offrent ua.coatraste et uoe bar- 
mouie que nulle at)tre contrée ne préiWQte 
autft^ft» degré. Qa n'y tiouvepas ijette^ve- 
ge'taiioo. large et. moaolon^ des. terre» de 
l'Iode, ai ces.vasiies fiul.ittresqui s'éiendent 
sur îles, plaines aqi^r^i^es du nord i ob- n'y. 
troavc pas poo plus,pçs.sités saqvages /dam 
lesquels les valloDs^deJa .Sniuf .déploient 
leur fratcheur; mais, oaparcourt uoe itature 
où ces dîven.borizona "Seubknt.A'lisut ^ù-. 
semble pour les rappeler tous à-la-fois. 
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Telfessont les campagaH qne la Lom-- 
' Itardie' Kvre avect&at de complaisance à l'art 
de la culture. Cet art y est simple, parce 
qu'il y est très-perfeetioDcé , et que les 
hoaaéé prttttques ruralesy sont devenues usu- 
elles et ootàtaé uDehvbîtDdé chez les' cbltt- 
TAlem's. L'aboodanTce dc'Ia poputaîî6n et la 
variété des récoltes a dû -nécessaireinent y 
ëtat^ir la Subdivision des fermes , ainsi'qb'èlle 
a lieu dans tous les pays d^nne haute fïrïitite 
et doDt'Ia cnliure-eiige' beaucoup 'de ces' petits 
soins jotiroahers que I^ol'ét^t'tJe TamiUè peut 
ieul pet-fectioaner. Aussi 'y 'a-t-il 'tres-pea 
de fermés dans louteia Lbmbardie , qui àiétit 
plus de ' s'cfixaBte' arpeni (*), cotnnrt ânsÀÎ 
il'y ea'a pea qui eô a^éoi moins' de dît. - 
'L-abobdaoCe des'câpîiatix a mis dès- lOAg-' 
tentps-lAutesIe^ terres dans lei maîtis' des' 
haiitef/ 'Classes dé' H àatioù et' des lii^bitïiù'i 
des vBIcs; il n'y a pi-eaqti'autlio-paysirti 'pro- 
pri^ii'^, tou'i les rtihiv^èiïfs sont Wéiayèr», 
^estJiJdire, exploildft'^^tiîbitië' fi-tiil^-'Oét 
liis^e ^ifet' titnversel }-bb'y iconooît à péidô" 
les ban* à rentw fikejl^ ' ' "' ' ' ' ' '.''''" 
<-i-^^'- — .^. - : - I, L i t I ii, . - i ; — t ' ■.' ' .. y -M ■' 
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It résulte de cet ordre de chose&t que i bien 

que. la. oatace eût semblé ^deslioer la Lom- 
bardie à fig.urer eoire Ida pays dç grande cul- 
ture , elle estdeyeoue^ par l'état , des iostir 
totioos socialeSj ud véritable pays de petite 
calture.. 

ie vais, Monsiear^ pour rendre plus sen- 
sibles l^s divers procédés de-celieAgricuIlure , 
Toas décrire la disposition, et l'iustoire ruj^- 
tiqpe de- la cbarmaaie i,erre à«'Sa/itenas. 
&vaée k dix milles de X"""! au-delà des 
collines qui bordent I& Pô , oo^ o'y . parvient 
qn'après .avoir traversé celle daJfTQntcallier. 
Sur le sommet de ce coteau oo passe-auprès du . 
châtestfOÙsélpurDailautrefoisIafaoïilleToyale. 
Il D*est plasUabitable-auiourd'hui^et ne.con; 
serve de.soa aocieDoe grandeur ()ué. le beaui 
ùtç qui.r.envitanoe. De I». lerr^&se. du cbâ- 
teau oD.voil Us ao,çn))reuz coniaurs. du fl^uv^ 
aa milieu des campagpes. D'innombrable^ 
plantations çouvreof seS' rivages ei dérobent 
aux regards une partie des fermes et des bar 
iveaili . dont ils sont peuplés. Aux bornes . 
de.ces plaines s'élève jçomaw un noble amr 
pbîthéâtre, l'eqceinte des Atpçs et des 
Aj^eouiiis.^ CesiiuotH*gi?es aeiiibIcnL.éife cbaj^ 
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. géesdela gardeperpêiuellëdeces heut-efiser 
vallées. Boulevard de la nainre qui ironijiel'î 
.maginatioo et sert h nous apprendre que cH 
globe p'a plus de remparts contre le ge'nië 
et l'audace de l'homme. 

J'ai passé quelques jours à Samenas , an 
iDilieu de ses bosquets et de ses vergers; j'a 
observé l'art qui les a fait croître, elles pt-U- 
liques rurales qui y i^ont en usage. Ellès'sdnt 
tellement les nàêrnes dans tout le Piémont , 
que cet échantillon vous donnera u'oe idée 
complète de l'ensemble. . 

Cette terre est divisée en quatre eiploi- 
talioDs qui se partagent entr'elles un territoire 
contigu y d'une assez vaste étendue. Cet es- 
pace se prolonge sur le bord d'uo canal qui 
garde où verse tour-à-iour ses eaux datis fa 
campagne. Les digues qui' contien'neàt te:' 
eaui,sont ombragées par on longaligUemen 
d'aulnes, de peupliers et d'arbres de toutes' 
espèces, dooit'immease élévation paraU abri-. 
ter le domaine contre les ouragans. Sou: 
ces bois croissent à l'ènvï des arbustes Ct de: 
fleurs sans nombre ; elles épanouissaient lors- 
que Je tbé promenai, dans ces semiérs, pi' 
une soirée du mois de Mai. La rosée, plo 
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huiqide qu'en France , les durgeait de ses 
gouttes , et faisait . iodioer leurs têtes parfu- 
mée». Ou fuaait le foin des prairies, et l'o- 
deur qu'il ethalait veoatt se Coofoodre aveft 
celle des roses et des orangers, pour ajou- 
ter ce charme iodéfiaissable à la beauté de 
toute celte verdure. 
. Le château est situé à l'une des eilrémités 
du domaine ; devant lui se déploient les "• 
dies gazons que le canal arrose , et qui sont 
parsemés de groupes d'arbres et d'arbustes. 
Cette eiploitaiîon forme la réserve du pro- 
priétaire. A son extrémité opposée se troura 
la première des métairies,, doot les toits se 
découvrent, au milieu du beau verger qui, en- 
cadre la prairie , et fait en même temps de 
ce maooi^, çp but de prompna^e > ainsi qu'un 
iptérêt dans le paysage. 

jCelte ferme,, comme toutes celles de .la 
Lombardie , oSre une largeur et une richesse 
de bâtimens , inconnue dans presque tous tes 
autres pays, ,de r£urope. Construite en bri- 
ques rouges f réunissant la solidité à l'élégance, 
elle préseoie dans sa forme régulière quel- 
que chose de rustique, qui lui cposerve 8oa> 
aspect champêtre. 
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- Lm eODStfiKtioDs s'éieodent' sar les quatre 
eôiiéa egaoi d^uDo vaste oonr; au milieu de 
Fun de ces e^és s'élève un pavillon a deliX 
4tages, dool l'effet agrésble consiste dans la 
justeesedesesproporiioDS. Leré2-de-ebaassé* 
■en au logemeat du méiayer et à h garde de 
ses provisions: TetagesnpiH-îeor est destine airx 
magasins de grains. Deux corps-de-togîss'a- 
longent des deux eôiés du pavillon , et ler- 
nioeot o*^tte face de la coar. Ils ne s'élèvent 
qu'à la hantéur du premier étage, et ctfD>' 
tiennent FunTecurie des boeufs , l'autre ceHe 
des vaches; on communique à l'une et à Fautrâ 
]nr rintérienr. Ces étables, ont douze pieds 
â'e'lévalioo, eHes sont voàtées et blancbiM 
de manière à ce qiie ta poussière ne tiâmbe 
^mais sur les bestiaux ; et rîen n'est si propre 
et si soigné que ces étables oit les animaux^ 
plongés duns une abondante litière, indiquent 
par leur dooceur^ combleD ilsont àae louer des 
soins qu'oD leur dïMoe.- 

Sur l'es trois antres côtés de ta cour règm 
un portique de vingt à viogt-tpiatre piedb 
de largeur et de quinze & seize d'ële'vaiion', 
dont la ttHture repose, du calé înte'rieul*; 
tUr un rang de coloaaes aussi espacées entre 
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elles qU'éloîgDees du miir;'eti «orie qae - 
poniqQe se irouve divisé à chaque coloane- 
meot en autwt de carres pirfaîls. 

C'est sons le vaste espace coalenn d^s le 
nide.'de ces portiques que se d^poseot , au 
niveau du sol , les fourrages , les pai()«s^ tou4 
les produûs de la ferme , ainsi que les cbars 
et les ÎDstrumeiis aratoires. Une moine' de la 
coiir csl pavée, l'autre offre uue aire pour 
le roulement des graios. Le dépôt des ' £q*- 
mien «st hors de- la cour, on sorte que rien 
ne la salit, et'qa'elie présente, »a mèliea de 
SCS 'OcJonnes symétriques , qd eo^emble si 
régulier et si coiDinode , qu'on y éprouve un 
seotiment d'erdr» "M de soios dont dob 
fetrines sales et déaordoaBees ne dotutent au- 
eoDe idée. - ... - . 

Tel est le Dittçlèle- ttoiforme de toutes les 
fermes delaLombardie, aux iKmenstoBs près, 
et qui, devrait «tre a^oî de toute l'Europe ; 
icar c'est lé modèle quiprcsente le plus de 
-vide avec le moioa de coostrnctiôo, celui 
qtii assure la plus parfaite cooteitvatiofl des 
denrées,, avec. le plu» de .facilité d'«D di^ 
poser ,-. c'est à-Is>-fois 1& j^us écomdoiique et 
le Moias expose' au feu. Ii«xig»BaikSv'doat», 
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pour sa constrDCtion , une maue ënerme de 
briques, mais èhaque propri^iatre les foit fa- 
briquer lui-mâiiie;il pre'pare àravance'toas 
les objet» ne'ceasaire»- à cette fabricatioa , et 
' des ouvriers da métier les façomient à forfan. 
Celte opéraùoD c'est dî aussi embarrassante 
DÎ Aussi coûteiise qu'on pourrait }e crt^re, 
et ne se renouvelle pas souvent. 

Les murs eitérieurs dé .la ferme étaient 
partout tapisse de vigne dont les gros rat* 
sins donnent un mauvais vin, mais qtfe le 
me'tayer consonarme et que Pl^bitnde lui- fait 
trouver passable. Une porte eslérienre s'ouvre 
du pavilloD sur le jardin '} il est séparé, parune 
baie, des terres arables , et orné de quelques 
figuiers, d'arbustes et de fleurs. Soas les 
portiques sont méaagéei de grandes portes 
auxquelles aboutissent les diemiDs de trans- 
port, qui desservent les dirersés parties de 
la ferme et, en- forment les-divisions.' . 

La pertte du domaine qiiî avoinne le canal 
est de&lio^ À une jlraîrié ji demeure ; éUe 
sWi^osei. par inondation , et sa végétation 
toujourà active permet 'de-'la' fMit^erMroSs 
fois; léaberbes qui y broiuent'soat l'a^nu 
eîatior,\9f9Xnùsif le ray-^rass, le plaianB 
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lancéolé ei les difiërens trèfles. La prairie 
occupe usez geoéi-ileaieDt un quart de la 
ferme ; les trois autres sont réservées aux 
ferres arables. Celles-ci sont divisées par de» 
raogées d'arbraa, le plus souvent demàriers^ 
quelquefois > aussi d'érableset de cerisiers quï 
portent de la vigne et multiplient ainsi les 
récoltes sans occuper d'espace. 

La totalité de cette métairie renferme à 
peu près soixante arpcDs, et lorsqu'on les a 
traversés, oo arrive par des chemios ombra- 
gés de mûriers, à b seconde ferme, qui est 
en tout semblable à la premièra , et de eelle-eî 
à la troisième; cet ensemble, avec ta réserve 
du maître' et. quelques bois, forme unedes 
belles terres du Piémom. 

Dans chacune die ces fermés vit une fat 
mille de métayers ; ils habitent souveot la 
même ferme, de père en fils; elle est pour 
eux comme une antique patrie, et ils ne 
songeât guère i en renouveler le bail, îl 
se perpétue souvent d'âge ea âge , sous les 
mêmes coaditions, sans écriture, et sans en* 
re^strement. Par ces conditions le cheptel 
appartient' au mattre; mais le métayer iouit 
de soa revenu ^ moyenoaoc tine ' rente -fiie 
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<)v'îl est tenu d'acquÎLier CD argent ^ et qu'oD 
italde à la looilié dn revenu net delà prairiey 
c'eal-Ji-dire k 4o-'fr. l'arpeot; mai^ il jouit 
d§i récoliea de trèfle aaosauDime redevance. 
Toutes les autres récoltes soat parta^c'es en 
Oature, eu pre'seuce de Tagenl du oiallrey 
blés^; maïs, vios, chanvres, soies, eic^ 

Cette manière de contracter est singnliëre' 
ment avantageuse au propriétaire', lequel , 
sans autre avance que celle des impôts^ 
reçoit uue reôie fiie de sa' pr&îrie , et nue 
moitié franche de tous les produits brnts de. 
la terre ; valeur sur laquelle il. peut facile^ 
me^it spéculer pour oe la vendret'qu'au tno- 
taétA le plus.favorahle : car n'ayant point de 
débours à faire pour l'eipIoilatioQ, ïLest-; 
pour ses dènréfis , dans la posîtion-d'iin né- 
gociant ; et il est rare qu'il n'en profite pas. 
Mais celte économie ne peut avoir lieuque 
dans une contrée où le peu-d'étendoeilea 
fermes et la réiioiaD des terras, permet 
cle les cultiver avec les bras- deilafamille; 
au le , travail s'opère avec des'bjosufs flont 
l'élève et l'engrais sont uu produit' pour le 
métayer, . du liett d'exiger une, perte. anuoeUe 
«oume les chevauzf et oJi le. dimat et la 
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feriilil^ dit «d farorisefrt us «Biploi eonli- 
nael dn lerreto , dm grande variété dé t^ 
fscdles et un .produit élevé des grains. Le mé- 
tayer daoft' ce ou ne pajaot pas de rente 
fixe, et trataîllaat arec sa faotille , n'est pas 
appelé k des avances d'argent. II eàtreMor;! 
son ménage inr les récoltes de menus graim,* 
efc.se procore «ùffisarotnent dis DumiraircpiR' 
le produit de la baese-'COÙr'ebJa Teote'-'d* 
û part desbiéa. - 

Ce ^eore d'économie «st:'ed<iBdaKiempil. 
eelui ^oi Si*i abonder' sar-ies 'Biaich^s'lll 
plus, grende.; quantité' de datlrées.^J'staDci 
cecâ coBirè l'opinion d'Ai^thor 'Yoiing''^'qM 
atliiboe éxdusivemenc '^oei RvaotKge; taux ' 
gr^ndea fcrwes. Mais en «tudttDtrbUloiredé 
FespIcuialiiMt. (}ûe jb vi^a^e -décrire','4ia 
sentira eo premier lieu, que la multiplicMioa 
des' .Jornw-'ilwriiiplie' cH m£lBb- oamps-lcs 
planlatiauv le j jardîbSj-les^Muses'CDurS'j «t'bo- 
tïéat •îon'db.«oL une abopdsMte du petûea 
produotibos qm-est perdu» 'par les grand» 
fermages:' £d seeood- 4îefa,^e'iBét3yer,£ofO^ 
de VnrTei'd'éoqootnîe.,": >pt«lte' evee; 90in'à 
poi]rlarjCDDSDfbiinitioo'de«ai&tdilte , de toutes' 
t deabéesi •fia.depwivoircoadmr^ 
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au marclié sa. deorée vendabre, c'est-à-dire V 
«op ble, quaniité q^'on peut évaluer à ud 
^uart de )a prodociîoo totale de la ferme { 
la portion du mattre s'y présente en totalité j 

. eo sorte que , dâus ce système , les troî» 
qtiactB du [Jroduîi brut de la ferme s^olTreqt 
en vente. -Il présbnte ainsi acCroissâmeot dans 
la masse de prodkioiioo, et nie'nageucat; dad» 
h. CQasoaitnàùo[t:iiiterieHrfl. Je croiaqu'an^ 
cun pays ne peut mettre en veéteODe aossi'- 

^■^Ddepaoporttontde son produit qnele Plë- 
«loiit. Cette firopartioa ue^doit aller^ eût 
France qu'au li«-sy à eu juger par-cellb qâit 
y' eiisi» «otre les. bàbuaus àes TÎHea-et dM 
«aiDpagnBBi{eo AngtetCFre elle s'élève' peut-' 
âtre<:à la-.moilis.; éa Suisse elle' est presque 
nulle; et.B'est poorqiioi la vie' animale y; est' 
aussi chère. .:..:■••.•• ■:;.■. .^rv.i -.y ■ ;. ■ ;-. 
. L'açcuoiuUtiiaa des villes îest'émrmedaoJi 
U Piémoatj etcep^, dont : rclçodue bor^ 
Dée:est disputée' par: au graad^<èspàcei d« 
montagues, alkneote-encore eograinseten 
beatiaox la rivièrfe, de. Gènes,- Nibe>^^ çt jus^ 
quW port dfr T«u!oQ.,Saas pouToireafairÀ 
un 'calcul e^Bt.j.dn seut ^ d'après-oevapârçu y[ 
qu'il.y a.uoe .enraliondauca deJ 
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ce pays } 'qui doit £tre sltribaee à sod e'Ciy- 
DOiDÎe géoérale, plus encore qu'à sa fertilité 
absolue : car le blé ne rend pas toui-à-fait 
le six poQr ua daas le Piémoni. 

Mais il faut çoBvenir que celle ,e'conoiiiie 
D!est coQTe»abl9 que àsta les oOBtre'e&où les 
avoDCes de oepitaDiont mis dès' Ion g- temps 
l'agricaUore an point d'an maximuin de pro- 
dootiea , où l'expérieDOe a de'ierrainé on 
eioellent ordre d'-assolemeas , et où la divi- 
aioD convenable des propriété- est fixée. 
Dans tout pàys^d'aoïélioration et quiparcon-* 
séqoent demande des avances de capiiaui^ 
il n'y a que les rentes fixes k longterme qui 
poissent les faire. mettre en dehors, . et pré- 
parer par leur oaojea leur prospérité futurei 
Mais il est temps, Monsieur, que je vous 
entrettenoe de. la ciflture pratiquée dans U 
ferma que fat entrepris de vous décrire. ' 
. a Elle a soixante arpens , dont quinze en 
pcairies j le rçste - en terres arables , pour la 
^upart pleote'es j sur ces dernières , à pei| 
près>diz sont sem^s en trèfle. Cette der- 
nàère récente , jointe au prodnit du iom ^ 
eatretient - huit bœufs et treize vaches on 
clèTcs , dont deux jeuoes bœufs , et un oiç- 
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cbant cheval , dcûit le seul emplw est d'allw 
8u marché et de fauler les graïaB;'en<tout 
vioglrdeui iét«s, ou eaviroo uoe par arpeot 
de terr« à fourrage. Les bêles.à oornes-sooc 
de la race de Qiierei , répacidiie daos toot le 
midi délit Fraoce^ eo Danphine et bd Sar* 
voie. Elles; soût seulemem .plus élancées et 
ont les cornes plus petites ; mais elles ont lés 
mêmes ôaractères, le.iuéme poil fauveK:Iair, 
la même diSerence de taille entre le' mÂIe^et 
' la femelle, en aorte que la vache reste petit« 
et dé vilaiae forme, tandis que' le hteat de- 
vient très-grand et . très-muacoleux., mms 
«aps acquérir éepeadantde bellesforniea. '■ 
Quoiqu'il y ait prodigieusement -dei bétail 
QP, PiémQttt, les culiivateors n'ont pas- ap- 
pris à tirer, â l'exemple da Milanaisfun 
grand parti du laitage; leurs vaches sont- peu 
laitières , aussi l'élève et, IVngrâîs des bœufs 
est beaujcoup plus imporOml; Ainsi , dans 
«Btte métairie, on éli^eichaqne année un* 
paire de bœufs } à la troinème on commaMS 
il. les atteler pour, les petits invaux: de la 
^i^r.me ; dans la quatrième et la oinquièuie ib 
Xoni lé gros travail; à. cinq ans. on. les ea- 
graisse, ils atteignent sou^etit la valeur ds 
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looo à 1100 fr. ; Veat oD des meillenrs 
reveaDs du métayer. 

Chaque charrue a atasitreale-deax'arpeni 
i lahourer daâs là sa»oâ. Vous aveï sî biea 
décrit , Monsieur, il y a quelques aanëes, 
la belle charrue du Fie''aiODt, aiosi que Tart 
avec lequel ces habiles laboureors savent la 
manier, que je croîs superflu de le répéter 
ici. Je ne puis cependant m'empêchcr de too$ 
parler de la manière dont ils sont parvenus à 
.exécûier avec ce seul instrumenl tous, les tra- 
vaux, de culture sur récolte , et de bmage , 
pour lesquels on a inventé une foule d'ias- 
trumeos en Angleterre. Rien n'est plus net 
et pins exact que les binages donnas au maïs 
en pleine, végétaiùao avec nae charrue « 
.deux bœu&, sans qu'une seule plante soit 
offensée, et en détruisaDt complètement 
toutes les herbes parasites. Je puis de même 
voBs assurer que les pommes de terre que 
î'ai admirées à Uorwyl n'étaient pas mieux 
trûte'es qu'un champ de vingt arpensque j'ai 
examiné à la Mandria et dont toutes les cul* 
tures avaient été faites avec la seule charrue. 

L'assolement généralement suivi est de 
quatre ans , savoir : 

$ 
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( MaÏB famé: 

Première «naée, l Haricou id. 

l Cbantre iil. 

Seconde année. Blés 

TroiùfenM année, TrèBe labouré après la première- 
coupe, saivi d'une jachère. 

Qoatrîèrae année, filé. 

Cet assolement peut être rangé parmi les 
plus productifs-, et le maintieD de la fertilité 
du sol prouve que, mal^^ré la rèpétîtioD des 
céréales , il peut se poursuivre indéfiDimeat. 
Â la vérité il faut attribuer ce résultat à l*a- 
boodance des engrais fournis par une prairie 
fauchée trois fois, et qui se reversent en eo- 
lier sur les terres arables, 

La culture du maïs est regardée comme 
préparatoire dans cet ordre : on lui réserve 
tons les engrais; les sarclages, les butiages 
maintiennent le terrain dans une propreté 
complète ; rien aussi n'est si beau' que la ré- 
colte qui en provient et celle qui la suit. Ces 
plantes, rangées dans un ordre parfait , 
élèvent majestueusement leurs fleurs jaunis- 
santes, et donnent, je ne sais quel air de 
pompe aui campagnes d'Italie. 

Le produit du maïs estasses considérable; 
mais il a surtout l'avantage de nourrir pres- 
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qu'oDiqnemeDt toute la populalion cbampélrs 
du Fiémoat, qni en liiaDge I* gram sons 
tontes les formes. On eutreniéle ' cetta cul- 
ture d'une quBDtité de haricots de diverses 
espèces et de beaucoup de chanvre. 

La récolte du maïs est terminée en Sep- 
tembre , et OD prépare sor-Ie-champ la terre 
pour la semaille des blés. Oo les sème sur 
des bitloiisfort e'troits ^ sous raie et enterres 
i la cbarrne , sur un sol très-net et qui a 
ëté au printemps abondamment fumé. Nul 
autre soin n'est donné au ble' jusqu'à sn ré- 
colte , qui a lieu dès le commencement da 
Juillet. 

Aussitôt que le bté s'est dessèclié dans les 
tas placés sotis tes portiques de la cOur et 
dans les jours chauds du mois d'A.oôi , on le 
foule sur Paire préparée au fond .de la cour. 
Au lieu de le faire dépiquer par un immense 
troupeau de haridelles , suivant la stupido 
coutume de Provence, on de le laisser dé- 
vorer parles souris pendant un an, d'après )a 
méchante habitude de Paris; on le foule 
avec un cylindre traîné par un cheval qn'uq 
enfant dirige , pendant que les ouvriers de 
la ferme retournent les pailles avec des four- 
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ches. Cette operaùoD dure à-peu-près deaK 
semaioes; elle est aussi econoonique; que 
. prompte, et dépouille. oompUteoieDt legrain. 

Le trèfle a été semé 9U' prlatemps, sur Us 
blés fum^ ; la végélatîo,D active de l'italiis 
le fait moDier en fleurs dès la première ïa- 
tomBe, et il doune eo Octobre une boomt 
coupe, après laquelle il sert avec la. prairie 
au parcours d'automne. Au primemps, il se 
revêt d'une nouvelle verdure, fleurit, se 
fauche encore une fois f mais les-^randes cha- 
leurs ne permettant plus d'espérer une se-i 
conde coupe, on se hâte de le retournei;, 
et le sol reçoit nue jachère de trois cultures 
^vant la ssmaille du bl^. 

Âiasi , dans cet assolement de quatre ans 
ou trouve trois récoltes destinées à la nour- 
riture de l'homme, une jachère et deux ré- 
coltes pour les aoîmaus. A ces produits il 
faut joindre celui d» chanvre , qui est quel- 
quefois considérable, celui des soies, du vin, 
des légumes, fruits, .basses-cours, et enfin 
celui de l'élève , du laitage et de l'eugrais 
des bestiaux. 

D'aprèsCes détails, vous voyez, Monsieur, 
^qu'une ferme de soixaoïe arpeos alimeme 
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vût famille eoidpo$ëe de Irait «u ti«oF iadï*} 
vidus; qti*'OD y entrtùent viog-deux têtes do 
gros bétail} dont deai boeufs et nne vache 
sODtengraisséschaque année; qu'on y récolta 
pour vingt-cinq louis de aoie au moins ; 
qu'elle fournit plus de vin que la consom- 
mation D*en exige ; que la récolte préparatoire 
do maïs et des haricots alimente presqu'uoi- 
qnemeol les roétayerS) et que presque tout le 
blé peut se livrer au commerce , ainsi qu'une 
fouTe de menues denrées. Il vous sera ^ 
d'après cela^ facile de concevoir comment la 
PiémoDt est peut-être de tous les pays da 
monde celui oti l'économie et l'administration' 
àei terres est la mieux entendue, et le pbé- 
nomèDe de sa graede population et de son 
immense exportation de denrées vous, ser» 
explique'. 

Recevez, Monsieur, etc. 
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LETTRE TROISIÈME. 

A.la Mimdria de ChiiMU , so Juiliat iSta. 

X>iEN que TOUS ayez dônue, Monsieur, il 
y a quelques anne'es , une escellenle descrîp- 
tîuD de la Mandria , je ne puis cep^daot 
quitter le Piémont saas vous parler de cet 
éiablissemeot^ le plus beau peut-être qui 
éiîsle en Europe, et vous instruire de U 
suite de son eiploîtation. 

Vous connaissez , Monsieur , la disposi- 
tion et l'étendue de ce vaste domaine; il 
Teoferme dana un carré long parfait deux 
mille six cents arpens, arroses par un canal 
et divisés , par des chemins de dépouille , en 
cent vingt-six carrés égaux, dont un tiers- 
est fn prairie et le reste en terres arables. 

Vous savez que le but de la Société' pas- 
torale , en se chargeant de Fadminist ration 
de ce superbe domaine , était l'entretien 
et l'anaélioration d'un troupeau de six mille 
mérinos. 

Une telle entreprise était une innovatioa 
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lians l'agricuhnre dh Piémont , qoi n^ttjmt 
qoe des prés arrosés , point de jachère ni 
de terres naines , n'est pas no pays de 
moutons. Ils soiH en effet un hors-d'ôeuTrs 
dans ces exploiiaUons y et ne peuvent s'y 
maioieotr que- par le voisinage des Atpes, 
où les troupeaux vont passer l'êtes A leur 
retour, les vaste» terres de la Mbodrîa' leor 
fouriMssent encore «x semaines de parcours ; 
on les nourrît de foin pendant le reste de 
l'année. Vous voyee parla-, Mboûbur,. que 
, le» bétes i laitïe ne sont point une pariie 
constituante an ragrioulture de Ih Mendt-ia , 
dont elles oonsomment pendant Tbivcr tes. 
fbnrragessnrabondaos, et- qu'elles pourraient 
£tre , sans iacoxtvéoiënt'j rem^aoéea par no- 
sulre béiaiK 

Mais la richesse- dn pâturage- des montagnes,' 
l'abondance et la qualité des fourrages d'hiver^ 
et les soins continuels du comte hodi-, ont 
eiercé sur cette race une grande îuQiieoce. 
Elle a aoqnis un dételo[>pemeiHet des formes 
qui la disliogueei de toutes les- autres. Plus 
lancée que celle de Rambouillet , elle a 
autant de poids, et des formes aussb belles 
«aussi arrondies. Lesbelîers sont peuefaai^és 
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'deçoraes, lia oatl'aspcptmoms farouche ; ilS 
depouilleot d'énorme» tpitpns , dont Techaa- 
tillon , légèrement lustré , me |uiroU te rap- 
procher de lia laine ëlectoi^le de Sate. Ce 
beaa troupeau, qui a néapmoids des émales- 
en Fie'mootchezM." deI«avaleideColegao, 
ajoui du plus heureux suooés justju'en iâ}.i ; 
mais, à cette. époque son - mouyeaieot a été' 
paralysé, les Jaines se âont avilies, et le dé-' 
faut de toute vente a ohlîgé de livrer ji la- 
boucherie tout ce qni éiaît médiocre., ainsi', 
que tons leSja.gQeau.x qui fie provenaient pas. 
du troupeau d'élite, Cette destruction , nal-.- 
lieqreuse pqur la société , a eu l'avantage' 
d'embellir ^i d« perfeQÙQilner leur type par 
l'écartemept forcé de.;^.v)t.4tnimal inférieur.. 
11 y a dans l'économie et l'adDainistratioa-, 
de la Mandria un irait d^ génie qui m'a sin- 
gulièrement' frappé, et qui, )e crois, de- 
vrait être profondément étudié , afiq de servir 
d'exemple dans les pays de grande esploi- 
talioo. J'ai dit, Monsieur, dans ma précé- 
dente ]eltr« , que le Piémont était un paya 
de petite co|tUre' et de fermes divisées ; maia 
la Mandria , ancien haras du. Roi , présentait 
9iia iaimeasQ surlace plane j régulière et 
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oonligaë, de dçnx mill« «z cents arpeosv 
n'ayant qu'un manoir an centre. Elle, s'of- 
frait ainsi avec tous les caractères qui eo- 
tratnent et Décessttent l'applicaiiop de la 
grande culture ) elle y était au^» précédem- 
ment en usage. Mais Xe comte Lodi ^ com- 
prenant tous les avantages de la petite culture 
du Piémont, a entrepris de la transporter 
dans l'immense cadre de la Mandria ^ etc'est 
à ce toiir de force qu'il est parvenu. Les 
(Doyens qu'il a employés sont aussi ingé- 
nieux qu'ils paraissent simples. C'est la sub- 
division de la propriété , et l'ordre merveilleux 
dans l'exécution des travaux. 

Le sol de la Mandria étant bomogène , 
était susceptible d'être soumis au même 
assolemeol ; le oomie Lodi n'a pas clierclié 
à cliauger celui qui est pratiqué dans le 
Piémont; il y aîovariablement soumis toute 
JaMaadria , ainsi sod assolement çst 
1/ Anoée — Maïs fume*.;.. 

, a.' Année — Blé 

5.* Année — TrèSesuividejachère... 
4.' Anoée^ — Blé... 

Sur la sole .du maïs il réserve seulement 
TÛigtarpens de pommes de tQrro> destinées 
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an montons ; c'«st la seolo ûmOraiion- qa^ 
ait eu besoin d'adopter. 

Pour maintenir cet ordre rpgnlier et systé- 
Ualiqae, an lieu de profiler de son vaste 
espace, suivant la bévne ordinaire, pour 
igrandir ses cfaamps, il a au contraire en- 
cadré d'une haie d'aulnes chaque parcelle 
égale et régulière de vingt arpens. Une allée 
sépare chaque rangée de ces cadres et sert 
s leur dépouille. 

Du moment que celte division a e'të opérée, 
le domaine ne s'est plus présenté à l'imagi- 
nation dans son immensité ; mais seulement 
comme une nombreuse réunion de petites 
fermes. C'est ausfi sous ce rapport que le 
comte Lodi l'a considéré. Déterminé surl'as- 
solement qu'il voulait y adapter , il n'a point 
fait le calcul ordinaire des grandes fermes: 
c'est-à-dire , l'économie des ateliers , et la 
négligence qui en résulte dans toutes les 
parties médiocres ou éloignées de la ferme. 
Il s'est assuré de la somme du travail néces- 
saire à ja stricte eiécution de son assolement 
dans chaque parcelle du domaine , pub , ad- 
ditionnant cette somme, il a monté ses ate- 
liers sur celte base.. Tout'jusqu'ici se borne 
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h no calcul ûmple , mais U grande difficaUj 
^tait de mettre eo moavemeDt cette machine , 
gai G0U8 un cadre immense représente Fac- 
tion multipliée de vingt exploitations ordi- 
naires. Il y pst parvenu en, imprimant à tout 
son système une monture militaire , et en 
établissant ainsi une hiërarcfaie , ddC respon- 
sabilité , et une fixité invariable dans ses 
ateliers. 

Ils soDt composes de domestiques à TaDoée 
et de journaliers à la semaine. Tous s'obligeât 
en se présentant , i suivre l'ordre établi > 
et cette obligation n'a donné quelque peine 
à fixer que dao& les commencemens ; l'babî- 
tade en est dès long-temps à bien prise 
qu'elle u'oSre plus de résisuoce. 

L'administration n'est chargée d'aocone 
Donrriture ; domestiques et ouvriers s'ar- 
rangent entr'eus pour former des sociétés dé 
-gamelles ; ils sont payés de tout en argent, 
lies premiers seulement ont des jardios , dont 
l'étendue est en raison de leur grade, et pour 
le travail desquels il leur est accordé^ un 
temps convenu. 

Les domestiques sont divisés en autant de 
compagnies. qu'il y a d'espèces d'ateliers; à 
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la lèie de diacnae de ces .compàgùîes est aa 
(;Ijerou capitaioe , chargé de-Ia responsabilité' 
du travail ; il preod les ordres- du chef su-* 
prêiue elles distribue dans les escouades; 
sous lui sont des lieutenaus et des caporaux^r 
Ainsi, les bergers de moutons forment une 
«ompagnie, de même qae les bouviers^les 
charretiers., et les ouvriers dre terre. Les 
journaliers se placent dans cliaq.ue esr 
eouade , en proportion du besmo , et sont 
alors sous les ordres des ofBoiers et des ca- 
poraux de leu^ escouade.. Tous les travaux 
se commencent et s'achèvent au son re'guliee 
de la cloche ^ et les caporaux , toujours pre- 
sens, surveillent à la fois leur exécution' et 
leur durée.. 

Four pouvoir maintenir celle fixité' dans 
Tordre du travail, le comte Lodi a élabJî le 
principe de ne jamais séparer les ateliers ^ 
sous quelque prétexte que ce puisse être. Ses 
champs étant tous égaux, il y porte à la fois 
ta totalité de sesouvriers, éi le travail doit être 
fini dans un temps donné. On y parvient en 
faisant travailler les ouvriers, de même que 
les charruesj en alignement. Jamais je n'ai vu 
de plus belle scène champêtre que celle que 
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xnVntolTertvÎDgt charrues également espacées 
snr la.nième cbanipy nxarcha»t à hauteur et 
dans on a^ignemeot parfait , le reiouroant 
toutes k la foit à la toÎx du caporal ot recom- 
tnençant dans le même ordre leur marche 
grave , qui avait je ne sais quoi de silencieux 
et de soIeDoel. Cétait aussi uae belle scène 
que celle de cent cinquante lâuchears ranges 
sur une ligne oblique, abattant en mesure 
une herbe abondante. * et suivis d'une égala 
ligne de faneuses formant en arrière une pa- 
xallèle exacte et épanchant les ondîos à me- 
sure que la rose'e s'évaporait. 

C'est ainsi que par un ordre merveilleux 
le comte Lodî est parveoa à maintenir nos 
exéoution.iovariable dans ses travaux ; par 
ce mojeo il a pu transporter les soins, l'exac« 
titade et les détails de la petite culture sur 
l'espace immense de deux mille six cents ar- 
pens. Sur toute cette étendue il n'y a pas un 
pouce de terre quî reste en arrière , la tota- 
lité de la ferme est entrée dans le cadre qui 
lui. a été tracé ; toutes ces parties reçoivent 
également leur portion de culture et d'engrais, 
et toutes répondeotà ces soins par des récoltes 
qu'on n'alteudrait pas d'un sol médiocre et 
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d'une Rossi vaste manatentioD. — Mais tien 
n'est si puissaot que la volooië de l'hoDUne 
quand elle est forte et durable. 
J'ai rhoDueur d'éire , etc. etc^ 
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LETTRE QUATRIÈME. 

Parme, U lo SepUmhn i8t; 

X liUS on avance vers l'orient , en snivant le 
coorsduPô, plus aussi, Monsieur, la coacha 
de terre végétale devient profonde et feriile; 
mais aussi les livières, dont le lit est encore 
profond et cootean, aux pieds des Alpes, 
coulent à fleur de terre en approchant de 
l'Adriatique; le sol est par conséquent plus 
arrose et plus humide.- Aussi les cultures 
céréales diminuent, et celle des prairies s'c- 
V tend sur de plus vastes espaces. . 

Ce changement devient sensible depuis les 
environs de Plaisance. La subdivision des 
fermes et le système de leur administratioa 
sont les mêmes que ^os le Piémont; mais 
l'assolement et les revenus agricoles varient. 
Ce sont moins les grains qoe les bestiaux, 
qui font la richesse de celte portion de la 
Lombardie. Elle en. devient plus Belle et 
plus animée au}i yeui du voyageur. Tout« 
cette rive droite du F6, est plantée de su- 
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perbes chèoes, dont ta tigâ eleve'e supporte 
un branchage majestuenz qui donne à lome 
cette campagne une fraîcheur et une verdure, 
qu'on ne s'attend point à trouver en Italie. Ces 
cbéûes procurent une recolle de glands , que 
les cultivateurs respectent comme un produit 
important, parce qu^il sert à engraisser uoo 
immense quantité de porcs. Ce que j'ai re-^ 
marqué avec étoonemént, c'est que Tombre 
de ces cbéues nuit à peine aux récoltes qot 
croissent à leur abri: ce qui ne peut être 
attribuéqu'ait triple eSet delà fertilité du sol, 
de son arrosement, et du soleil de l'Italie. 

On sait que les vacheries des plaines qui 
avoisinent le cours du Pâ, produisent les 
fromages parmesans, dont la coasocomatioQ 
est si prodigieuse daus toute l'Italie. Ces prai- 
nea sont tes plus fertiles de la terre; cons- 
tamment arrosées, elles produisent trois, et 
quelquefois quatre coupes de fourrage. Mais 
subdivisées en une infinité de parcelles qui 
dépendent d'une multitude de métairies, ii 
y en a peu qui puissent à elles seules ali- 
menter une fromagerie, parce que cette fa- 
brication exige la totalité du lait fourni par 
k réunioB de cinquamevacbes au moins. Foor 
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obtenir ce résulltt, les Lombards ont dis 
long-temps ima^Dé de former des soctélés de 
voisioage pour fabriquer eo commun lear 
fromage. Deax fois par jour on apporte le 
lait des cinquante ou soiiaoïe vaches aocîë- 
taîres au manoir commun, où le fromager 
lient compte à chaque intéressé de sa portion 
de lait. 11 établit ainsi à chacun un compta 
courant, qui se solde tous les six mois, et 
s'acquitte par une quantité proportioDoée de 
fromages. 

Cette méthode iogéoiense à passé en Suisse ^ 
elle est_ décrite en détail dacs en eicellent 
ouvrage . publié à Genève , par M.' Charles 
Lullio (l), et il sérail à désirer qu'elle fût ré- 
pandue à peu pris partout: car )fl ne con- 
nais guère de localités où' elle ne fût d'un 
grand avaotagï. . 

La race drs bétes-jl corne- change aussi 
dans les environs de Plaisance. On cesse de 
voir ces grands bceuf^ au poil fauve et eux 
petites coroesj du Piémont; mais les cam- 

{") Cet OBvrage, inlituté:Des ■ssoasiioiig rurales 
connues en Suiise soua le nom àe Fruitières, M tronre 
k Genlie et k Paris , Gbea J, h faiclioiid , Inp.-Lik 

4 
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pagoes •ont Gouveries de bellei Vkdies d*nn' 
poil gris ardoise,, à jmubes fines, s cor- 
sage cylindrique, « l'ceil vif, et ». cotaei 
fcMigues et ré^ulièremeot conionmëei. Cette 
r.ace est «videniment le produit d'un croise- 
ment coDtÎDiiel entre la face hoogroise et 
Celle des petits Cantob» de la Suisse. 

Cette superbe race hongroise subsiste ^ans 
laélange dans l'Italie méridionale, -et fournit 
les plus beaux et Jes meilleurs boeufs qui 
existent; mais les vacbes en sont mauvaise» 
laitières, et les Ixtmbal^ds Out senti, depui* 
iong-temps, qu'il fallait la croiser pour y 
remédier et tirer de lears prairies tout le 
produit dont «Ues dtaient susceptibles. Ainù» 
dès une époque , dont la date est inconnue » 
deux mille vacbes passeot «iiDâellemoDl la 
JSaÏDt-Gothatd et vienneat se répandre dans la. 
ZiOmbardiej oji ello appoï-ïent un principe 
de rëgéoératioa d'espèce , qui seul conserve 
aux races dllalie le* qualités t^uî les rendent 
précieuses. 

Ces vacbes suisses ne sont pas eties-mémea 
de U race Bernoise connue en France, et 
distinguée par ses couleurs vives et ses belles 
'ormes. Celle des petits Cantons me paratc 
lire elle-même, k en juger par ses couleur» 
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terae^r >9> cdroes longiMt et %ef formel d^ 
liées, un produit- de race hoograise, très-' 
tme'liorij par la nourriture, le climat et les 
soiiu. Elle s'aisortît ùosi complètement avec 
la race itelienoe) dootTongioe est commune.: 
L'adminislration des fermes est, comme 
en Pie'moDt » un bail à moitié fruit ; tiiais l'as- 
solement edoplé daus ces métairies est ua 
feu diffe'renl. Les prairies occupeut on plus 
graod espace t et le maïs cède une gnmdo 
porlîoo du sol à la culture du cbauvre et de» 
fèves d'hiver. L'assolement eu asieE gén<é^ 
ralemeot felui-cii 

Pretiiière auDee. . . Maîs et chaorre fuintf« 
Secbode. ...... BU. 

Troisième. ..... Fèves d'hiver. 

Quatrième filé fum^. 

C^qutèOie. ..... 'Trèfle, retourb^ aprèi 

la première coup^ 
Ktiime. ...... filé. 

Pans les «nvîroDs de f arme ^ «n a coiu>' 
ttiencé à culiver le lubac avec on grand 
succès, et il retupUce alors pendant la prt* 
mière anne'e le maïs et le chanvre. 

Cet «isolcmeitt «tt plus . productif enoorti 
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•qne celui da Piémoal; mau il appai4Î«Dt k 
no sol très-rïche et à la grande aboodance 
d'eograis que procureut les vacheties; puis- 
qu'elle permet de fumer loua, tes trois aos; 
es Piémont, ou oe peut y parveoir que tout 
les quatre ans. 

Je ne m'eteodrai pas, Monûeur, scr cette 
belle SQCcessîoQ de cultures , qui fourait en 
six ans quatre récoltes céréales, nue de 
cbanvre, et une destiue'e aux aoînaanx. Cette 
succession rapide est, comme tous le re- 
marquerez, fà habilement entremêlée, que 
Ja fertilité de la terre n'en est Dullemeot 
épubée, en même temps qu'elle permet de 
donner au sol toutes les préparations néces- 
saires et de le nettoyer par des cultures 
earcMes à intervalles égaux. 

Celle des fèves d'hiver est la seule qui me; 
paroisse avoir une importance sur laquelle il 
convient d'inuster. 

Vous savez, MoBÙeur,qae depuis quel- 
ques années nous l'avons transporte'e avec un 
grand succès dans les environs de Genève : 
c'est-i.dire, dans l'un des climats oùrbiver 
est le plus rude. Cette plante les supporte donc 
HBS iacoDvéïùeitt et peut être introduite 
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dans ïes régions septeotrioQaTes, «I joatr-nm 
grand rôle dans leur agrioukure: ear ell« 
eatre sdaûrabJeaiem dàas tons lei assole* 
meas, dont elle comble les. vides. 

L» fève d'hiver ressemble à celle de- firt»* 
temps par sa plante, ses fleurs et sa graine^ 
elle se- sème au eommeDoemeut de' Sep-* 
tembre , et il faut qu'elle devienne fort» dank 
rautorone pour supporter- 'mieux les iniem- 
péries de Tbiver. Sa tiga se fane et périt-dan^ 
tesgele'es et sous les longues neiges; mais 
dès les premiers, jours da pristemps elle re- 
pousse do, collet deux oti trois nouvelles- 
ûges, qoi se chargeui de fleurs au mois de. 
Mai, et mûrissent à la fiude Juillet. 

Stt culture est extrêmement simple; a|>rè* 
la récolte-du blé fumé, on retourne la terré- 
par un seul labour, et od la laisse émiettér 
par rinSuence de la saison. Aux premiera- 
jours de Septembre on sème les fèves, soi.t 
en les enterrant à la charrue, soit en les re> 
couvrant à la herse, soit eufÎB avec le semoir \ 
qui ïiss place par- rangées , de manière à pou -> 
v(Hr au printemps les sarcler avec la boue- X 
cheval. Si on ne suit pas cette dernière m<&-- 
thode, il faut les tarder k.la^ main dai^ lk< 
courant d'Avril. 
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Lb rëool te 4tant Faite dès le mois de Jaîllel,' 
le onltivateur a tout le temps de prépat-er sa 
terre, a6o de recevoir de nouveau la sémencfli - 
du blé qui lui succède et qui donoe presquo 
taujflurs une boDoe moisson. 
,. Cette outlure appropriée aux terres fraa-' 
cties et ar|]ileus«s où les raoiues r^ussisseat 
SDOÎDs bien> s'tssocie heureusement avec les 
diSercDtes époques de labour et de semailles , 
et maimient la fenilité du sol. Elle re'uuit 
doQC toutes les qualités désirables, et ]e ne 
doute pas qu'elle oe s'éteade avec rapidité. 

Tel e&t, Monûeur, le tableau ratieouroi 
que j'ai cru devoir vous tracer, de la cul- 
ture et. des asaotemens d« la portioa de la 
Ijombardie qui s'étend sur la rive droite du 
Pô, c'est-à-dire d'une partie de la première 
région agricole de l'Italie , que j'ai eu l'honoeoF 
de vous indiquer dans ma première lettre. 
Vous voyez que ces assolemens sont presque 
loua dirigés vers tes oultarés nutritives, et que 
bopsle chanvre et la soie, il n'y en a point 
d'iodustrielle. Le résultat de ces abondans 
moyens d'alimens est une immense popola* 
tion, dOQt aucune branche n^est manufàoia-r 
rièrç;, parce qu'elle n'a it sa portée aacunO 
matière première. 
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Cette popu1alioB;9tt, d^prèscela, diviseai 
en quatre classM s^uIemeDjt: celle- (hs fâoc- 
tïoDoaires. publics st des' mïKtaircs; oella 
des propriétaires de toute la surface du sot, 
qui viyeot. de; la- reate des m^iairies; cells 
des marchaods et des «ftisaDs; et eofiti celfs 
des QjiliÎTateurs-me'tayers , dqu propriétaires 
du soi, et qui ue 'nveDt-(^e de.J'iDdu&tritk 
rDfisJe. . 

CettQ deroîère chtfse- réside nni£|nea3eiifr 
dftDS les me'tairies^parses qui couvreat tout* 
Ir soi:f9(ie de^ Im Lombardiej tandis que les' 
trois autres habitent dans des villes on de 
gros boargs. Cest pourquoi or ne «oit point 
d9 Ivaienux^ point, dfr réunions de paysan» 
propFie'lajres , si commanes en Fraoce^ dam 
toute «etle,'Coatrée. En revinehe, latotaKte' 
des terres étant entre. les, mains des eapifa-^ 
Ijstes propriétaires., oatte .daase de rentiera- 
cgt'plu^ nombteose iot que-Bolle pari, et »■ 
|iilodïiiti*aocumalayon de ces villes, qui^pre'-*. 
«eotept up agréable». ispectcd'aisancei 

Ceiordce dechoses, maliipliei r«eil l'op»» 
lAPçepobliqne ; mabil a cepeadaDl I«s grave» . 
încoDve'niens de retenir toute la-classe-aisé* 
dHO^QOeiséevriiequ) tendàkluidôoDecj&titft- 
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SlDtflVétsérienx, cette oisiveté et cette p*ra- 
lysie morale tant reprochée aox Italiens. Il 
jette en même temps toute la classe des cnlti- 
vateurs usufruitiers dans un trop grand d^in- 
téressement de la cboae publique, à laquelle 
)a propriété' ne la lie iamais. Cette classe ton*- 
jours sûre d'employer ses bras qui constituent 
son seul capital , ne s'inquiète jamais d'évëne- 
mens dont elle ne pentétre atteinte. Toujours 
privée de capital , elle oe pent jamais sortir de 
son état, et il en résulte' pour cette classe nne 
insouciance com[Jète sor les itnerêisgéoérauz 
de la société. 

La masse des marcbands et des artisans, 
boruée dans ses entreprises par la mesnre im- 
médiate de la consommation locale , a ëga- 
lemeot peu dd'chaogemens à attendre dans 
son avenir, et par conséquent , peu de sti- 
mulaos à son -activité. L'ordre sqcial présente 
dès long-temps, dans toutes ces coutrées, 
quelque chose d'assez bon pour qu'il ne 
vaille pas la peine de le changer; et une 
sorte de sécurité dans l'existence , qui garantît 
l'avenir comme le présent, et fait respecter 
l'un et l'autre. 
La guerre l'avait altérée momentaDemeat^ 
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la ptîx Va ramenée, parce qu'elle a ses ra- 
cines dans les dispositions locales du sol , ainsi 
que dans les divisions et remploi de loute la 
population. 

J'aillioDaenr d'être j eic< 
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tÉTTRE CINQUIÈME. 

Stwtan», le lo septembre i8tH 

J *Ai«ii Hionneur de VOUS donner, Monsienr, 
dans mes precédeiiies lettres, uD labteau 
raccourci de la culture de la Lombardie; 
c'est-à-dire de la première des régions agri- 
coles d'après lesquelles j'ai cru devoir diviser 
l'Iialîê, Aujourd'hui je viens de traverser 
l'Âpennîa dans ses plus hautes «otnmites , et 
je vais essayer de vous décrire ce voyu^e. 11 
vous peindra à ta fois la nature de ces 
CODtrëes, leurs habitudes el leur cultuie.' 

Désirunt conDohre les valle'es ignorées de 
l'ApeDoin et l'économie champêtre des pâlu- 
rages qui coiuvrent ses cimes, je suis parti 
de Parme, accompagne par messieurs Ortall 
et Succhi, propriétaires de troopeaax ine- 
linos, afin de parcourir toute la haute chaino 
qai sépare l'état de Modène de celui de GêoM 
et de la Toscane. 

Cette traversée ne peut se faire qu'à cheval 
et le plus souvent à pied; car les sentiera 
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qDi oonduUent dans ces oionlagnossont plus 
roides ei plus âpres que ceux des Alpes. 

Parme est dist&nt de trois lieues du pied 
des moDts. C'est au pied de ces monts, dans 
le ci-devatit château de Sala^ que dous fûmes 
passer la première nuit de notre voyage. Ce 
chÂteau e'iait la demeare favorite de la 
dernière Grande-Duchesse, sœur dé Marie- 
Antoinette. Il appartient aujourd'hui à un 
fouroissenr, qni eu a aSermélesterresetles 
dépendances à mes compagnons de voyage. 
Les écuries, lesremises, le manëge soai con-* 
vertisea bergeries, oîi 3000 mérinos passent 
rhirer ; l'été ils sont sur les montagnes où 
nous allions les voir. De vastes praiiies si- 
tuées au-dessous du château produisent le 
foin qni les alimente. 

II y a peu de sites au monde pins beatl 
qne celui de Sala. Flaoé sur la dernière des 
terrasses que forme la pente desmobiagnes, 
il domine tonte la plaine de la Lonibardie } 
tandis qu'il n'est domine lui-même qne par 
une antique forêt de châtaigniers. Le château 
d'ailleurs n'est qu'nne habilatîon médiocre , 
dont tout le mérite «st dans la majesté de la 
nature qui l'environne. 
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Noas avoDS quitté Sala «u point da jour; 
et pendant deut heures nou« avons suivi' Je 
pied des collines , noarchant parallèlement aa 
cours du Pô. Nous parcourions des sentiers , 
qui tantôt restaient au niveau de la plaind 
et tantôt s'élevaient sous des treilles et des 
châtaigniers : alors nous jouissions d'oue vue 
ravissante. Xes collines qui terminent l'A- 
penuin sont silfoue'es par des ruisseaux , Ct 
couvertes dliabitatioi» ; la vigne est lear 
priuf^pale culture , et partout où le sol de- 
vient trop rude pour elle, les chàtaignieni 
l'ombrageni par leurs vastes rameani. JNoos 
sODinies enfin arrivés an village de Berzola. 

C'est ici où )'aî quitté les fertiles plûneï 
de la Lombardie; tournant brusquemeoi an 
midi , nous sommes entrés dans une vallé* 
ruinée que ravage périodiquemeot la rivière 
de la Parma; et remontant fusqu'à sa soorc* 
nous avoas commeocé k pénétrer dans lee. 
parties sauvages des montagnes* 

Fendant sept lieues nous avoss suivi (Jette 
vallée , marchant d&ns le lit dé la rinère , qui 
ce îoDr>U n'offrait qu'une aride plage de dé- 
bris, étendus d'une moniague à l'autre, sur 
une largeur d'une demi-lieue. Les eaux cour' 
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VrCDt sonveot tonte cette vaste arèae , mais 
l'iooDdatibn ne dure jamaUque peu de jours. 
Sur DOS flancs s'élevaient deui chênes 
parallèles de hauteurs, qui d'ahôrd ne s'of- 
fraient aux yeux que comme de riaolea 
collioes, puis s'élevaot à mesure que nous 
avanoions, elles se ratacfaaientenfinà la haute 
flhaSoe de l'Apennin , dont elles étaient 
comme des bras» courant du midi au nord^ 
tandis que la chaîne cebtrale s'ëtendait de 
l'occident àrorienl. 

- Ces ramifications se succèdent sur toute la 
. longueur de l'Apennin ^ et ne semblent être 
que des aréies qui ont résisté k l'acUon vio- 
lente des eaux. 

Pendant la première heure de notre route 
. les pentes de ces collines étaient animées par 
la vue de beaucoup d'habitations, entremêlées 
de cnhure» et de vignobles; de dialance en 
distance (m voyait des clochera se faire jour 
' au milieu des ombrages de chÂtaignier» ; mais 
ces indices de vie devenaient plus rares à 
mesure que nous avancions dans la vallée, 
fiientât nous ne vîmes plus de vignes ni 
d'ormeaux ; les pentes trop roides pour étr« 
«tiltifées oe pr^seataieotplos i l'œil que quel* 
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qaes pâturages, quelquesarbroseiiltsdébnsi 
Les habîtalîoDsëparseseï rares étaient peiitea , 
obscures ) couverte» de pierres plates, etleort 
toits poiotus indiquaient déjà la région de& 
neiges. 

N.OUS ne voyions plus aussi les belles vacbe* 
de la plaine; quelques cbétifa animaux, dea 
moutons tacbeie's, et des cbèvres p&loraieol 
ces maigres.gazons. 

Cëa traces de vie nous Rbandoonèreat dan» 
la dernière henre de notre marche : la vallée 
se réirécil subitement, U rivière ne coola 
plus surune vaste plage , et d'e'aormes rochers 
rssserèrent son lit , les montagnes revêtirent 
on caractère plus grand et se dessinèrent par 
de larges masses de rochers et de forêts: 
tout autour de noua enfin prit la physionomie 
des Alpes. 

Le sentier que nous suiviooi s!e1evi eu 
gravissant font d'un coop sur on grand massif 
de rocs, et nous présenta à la fois no goufrs 
au fond duquel les eaui mugissaient , na 
pont hardiment projeté lu-dessus de cet 
sbime , et au-delà sur un tertre couvert da 
bois, le clocher du village du Bosco, oit 
devait «ire le terme de noire journée. 
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Je ne saarais dire TeSet que me prodaisït 
la vuade ce village, qui est la capitale de 
ce distrîci des rnools. Il ne ressemble à aucun 
de ceux que j'ai va nulle part , et il me 
donnait bien plus d'idée d'un bameau d'Ota- 
lâti que d'une bourgade européenne. Il n'a 
point d'alignemeat, aide rangées de maisons^ 
il. ii*B ni jartUns, ci cultures. Sur uae pelouse 
£oe s'élèvent, à grande distance' les uns 
des autres, d'énormes châtaigniers, dont le 
branchage eo s'uiûiisant forme un dôme de 
verdure sur le» maisons éparsos ci et là au 
milieu de ce venger de la oatufe. Dans une 
«lairière dubois, oo a bàli l'ëgtise, dont la 
façade ade l'élégance j et tout auprèsse trouve 
le presbytère. 

' Nous y sommes srrivés à llieùre oîi le soa 
de l'An'gelus réunissoit tous les habitans au- 
près du temple ; ils étaient à genoui au-devant 
du porche j «t bien que la vue de notre ca- 
ravaûe détouroât leur alteoiion ,' celte scène 
à U fois champêtre et religieuse avait un in- 
térêt que je ne saurais voits rendre/ 

L'huspiialilé est ta seule manière de rece- 
voir les étrangers dans ces monitigues. Ce sont 
les curés qui l'Herceni surtout avec un xèle 
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^t une vÎTacité bico rares. Le bon coré du 
i?i}«ci>, après soDangelus, nous enleva presque 
de dessus nos moutures harrassées , pour noug 
emmeDer chez lui. Il conoaissail mes com- 
pagDODs de voyage ; mais ils lui auraient ëte 
aussi e'traogers que moi , qu'il- doqs aurait 
reçu avec la même cordialité. 

Fris au- dépourvu , il ne savait od courir 
pour nous faire féie; il voulait toer tout soa 
pigeounier ; il .grondait sa servanle , il cassait 
ses bouteilles, ses verres, ses œufs. Le r^ 
Bultat fut , cependant , qu'il nous donna pour 
souper plusieurs omelettes tf six paires da 
pigeons , que nous mangeâmes avec autant 
de plaisir qu'il en avait eu h nous les offrir. 

A la fin du souper, nous reçûmes la visite 
des notables du lieu , qui se diâputaient ThoD- 
neur de nous servir d«: guidés pour nous con- 
duire le leudecuaiu. J'en profitai pour obtenir 
quelques renseignemeus sur la culture et les 
habitudes du pays : je vais. Monsieur, vous 
en donn«r le résultat j il servira à vous faire 
■ connaître ce qui est en usage dans tome la 
haute cbatue des Apennins. 

Le soi est trop lournienté par le déchire- 
ment des eaux , pour qu'il y r«8te de l'espace 
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jÉ«sIÎi1^ aux cultures céréales; le cliiuâtyeai 
Bussi trop rade pont que la vigne, le maïs on 
les légumes puissent j v<$géter; on se borne 
dodc k pt-o6ter àe toatés tes peiïies places ovi. 
l'herbe peut crolire , pour y faucher du foinf 
îl'forœe avec des feuilles de faâtre la provision 
d'{)iver des beslî&ox. Ces besiianx consisieol 
en <laelt{ues petits cbévaux destinés aux traus-' 
ports, eDmODlOnstacbeiéseten obèvres ;, on 
nourrit assez de cochons d'une exellentA 
qualité , qu'on' engraisse avec clee tibâtaigoes 
et dn petit-lait. 

Dans l'été) ces atrima'ax parcourent lei 
noQtagnes qui avoisitient le hameau ron )ei 
(retire dans les étables pendant l'hiver. Oà 
f^srique^aveele lait de^ chèvres eldesbrebis» 
de pédu fi>>diBgëa dors-et acides, qui sont 
- Voi grande partie de la nourriture deshbbi- 
taos. La laine des brebis se travaille dan» 
4'biver parles femmes, qnisa^etit eo façonna 
nne étoffe dont la cbatoe est en Gl ^ et dont 
-^ vêtit tome la famille. ■ 

Ainsi , ce pays sans culture bonrrit ses ban 
-bïtaosavec ses produo(iofisspt»Manéesj c'est- 
à-dire avec ses châtaigniers ; mais aussi dans 
qaelle abondance et aVec quelle vigueur ils 
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eroiwent sur les penchaos de ces monts: leof 
. frDit est plus gros et d'une qualUc bien supé- 
rieure à ceux qu'on recueille dans le nord. 
Il G» mange ici sous tonles les formes j-mais 
eurlouL SOU6 ceHe d'un gâieau plat , «nquèl 
on donne le oom de paîo, fortne qui , je l'avoiieif 
Vi'a paru la seule mauvaise; le pain de Tro- 
ment vient de Parme , et c'est un grand lujie 
auquel on ne se live que dans des occaûoas 
graves. ■ 

C'est ici* Monûenr) où j'ai compris tout« 
l'importance que peuvent avoir les pommes de 
leire. £Ues se cultiveraient iàcilement dao» 
ces contrées , où elles trouveraient esses de 
terres convenables et fouroiraiept ua surcrott 
d'alimens fX une certitude de récoltes , qujl 
augmieoieraienlbea uconp les produîtidn pays. 
Je vous dirai somment j'ai retrouve .plus loîa 
celte culture; mais icij elle. est ignorée< Le 
pure cependant en avait ouï parler; je. l'en* 
«oUrageaî i. L'essayer; \ti voudrais bien qu'il 
eût suivi mon conseil , afin de m'acquitter 
-envers lui. 

-' Les moyens d'existence de celte popula» 
.'tioB apeoniae , tout-à-rsîl eonSe's aux force» 
de la nature, consistent ainsi en cb&laigaes* 
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tnaii'x d'an faible rapports IJay joigaedl bean^ 
coup de pigeons f qui vivent de je ne sais quoi, 
etassez d'abeilles jcependantceltepopulaùoit 
est pissttblemeot nombreuse et le soi trir 
divisé. Sesbabtuns ont bcaacoup d'iadusirie i 
ia première de tooies, c'est l'excesnvc e'co- 
bomie ; ils fabriqaeat cax - mdmes leurs 
meubles et leors vétemei» et ne connoissent 
presqu'aucun autre besoin. Us font beaucoup 
de charbon , seule meuiëre d'ei{doiter les 
forél^, et eofio leur principal reveno con-> 
uste dans TeBiigraitou. C'est-*à-d)reqae touta 
la population active quitte ses foyers dans I« 
belle aeison pour aller travailler en Lombardis 
et surtout en TosOBoe, d'oîi ils rapportent 
une somme ëtionotuisée , qui fait i peu près 
tout te capital circulaot de cette population. 
- Les babîtans de l'ApeDoin sont, comme 
vous.voyea, Moosïeur, les Auvergbats d» 
l'Italîe ; ils vont dans ce moment travailler 
en grand nombre aux nouvelles routes de 
Gênes et de la Speuia , oii ils font d'asses 
grands b^nifices} aussi ont-ils un siogolier 
respect pour les iogëaieurs français. Yqu» 
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voyez jusqu'où l'étole poljtecfaoiqne étewi 
son influence, 

i Vous devez sentir ausù , qu^un pays qm 
iufSx à peine à nourrir sa population , et dont 
aucune récohe se fournit de denrées ven^ 
dables , xn , par conséquent , de produit 
net, a été abandonné par les capitalistes -à 
ses«eu]s habitansj aussi le paysan est-il-, dans 
. tontes ces -cbaînes de l'Apennin , propriétaire 
du sol qu'il foule. C'est la seule partie d« 
l'Italie où cela ait lieu , et c^est le trait dtsr 
lÎDCtif de ces contrée». 

Le soleil était- levé lorsque nous quît-' 
tânies notre bon curé, pour monter vers la 
haute chaîne de l'Âpenoïni Noire caravane 
était assez belle > tout le village avait coo-, 
flouru à nous charger de provisions , avec le 
mouvement d'hospitalité le plus touchant j 
les notables du lieu voulurent nous accompa- 
gner , et DOUB avions quitize chevaux à notre 
départ du presbytère. 

Nous nous enfonçâmes bientôt daos l'é' 
peisseur d'une forêt de châtaigniers , qui cou-* 
vrait le premier plan de là montagne. Notre 
,cbemin passait tantôt sur des pelouses, et plus 
fiotiyeut sur des rochers couverts de mousses. 
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Ik étaient eotrelassés par les ^nortnM racînei 
de ces arbres giganiesques. Une fratchËar 
éternelle régoait sons cet ombrage « que le 
«oleil dV jamais perce. Nous fûmes dent 
heares à traverser ce bois , desiioé de tout 
temps à deveDir la plu» noble parure- de ces 
cantons et la manne de ces déserts. 

Nous arrivâsies aux pieds d'une arête 
de rochers ; et apr«8 l'avoir péniblement dé-< 
passée, nous eutrâmes dans la. région des 
faétres- La it]oaié& devenait plus roîde, et 
nos chevaux avaient peine à la gravir. Enfin, 
après deux heures de marche , nos guides 
a^écrtèrent qu'ils voyaient Vj^ua santa. 
En effet, après avoir atteint une dernière 
cnme, doqs nous tronvâmes soiis l'horitoQ 
d'un petit lac. Ses «aux étaient pures et 
vives , sa forme ovale et régulière ^ comme 
' un cratère de volcan , s'élevait de dent 
ou trois «eols pieds. Cette pente, couverte 
de hâtres, répétait sa verdure dans les eaux 
- limpides du bassin; et^sans k richesse de 
cette végétation , je tue serois cru aux bord& 
de l'uD des lacs des hautes Alpes. 

Jjes gens du pays altrUiuent ds grandes 
jrertus à ces eaux, qui a'oai. aucune issue 
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apparente, et o*est une «spèoe de pelennaga 
que d'aller visiter YÂqua èanta. Je ne sais 
à quelle hauteur nous eûoQsj mais elle de* 
Trait être considérable , puisque des masses 
de neiges avaient surve'ou à l'hiver et sqf 
voyaient autour de nous. 

Au-delà du lao commencent les grandi 
pâluragps d'été * qui dans l«s Âpennîos s'ap- 
pellent Macchie. Ils s'étendent sor toutes lû 
oroupes de la haute ohatne , à partir du vallon 
de la Magra, qui sépare les basses montagnes 
de Gènes y de celle» de la Toscane et d» 
Modène. Ces pâtorages sont divisés par des 
pics de rochers afiàissés sur leurs bases en 
longs éboulemens. Quelques châleis assez 
bien bâtb abritent les bergers; les troupeaux 
restent toujours en plein aîr. 

Ces montagaesappartieuneotpresqne toutes 
aux Communes des vallées inférieures ; elles 
«e loiMHt pour la saison à raison d'un quantum 
par léle de bétail , il est d'one piastre par lêla 
de cheval ; de oinq sous pour un mouton, et 
de trois seulement poar nne chèvre. A la 
vériié, ces dernières ne parooiirent que les 
Toohers et'les broussailles; on réserve, pour 
ifls chevauit les meilleurs pâturages. 
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Ces ironpesuz viement. tons de la Tos^ 
cane , où ils passent l'hi?er dans les pâcurages 
delaMaremoie.IIsappartîeBDeat à des bergers 
Tojagenrs , qui , cooifiie ceux d'Espsgne , ne 
possèdent auotia autre capital et n'ont ni do- 
micile, ni séjour peraiaoent. Ces bergers ne 
mêlent jamsia ensemble les diverses espèeea 
d'animaux} Hs uns possèdent les haras, 
d'autres les bétes à laine , d'autres enSn les 
chèvres. Ils louent les p&turage» de Toscane 
ponr la taisOD d'hiver, it rusoa de trots 
piastres pour un cheval; doaze son^ poar oa 
nontOD , et hait ponr noe léte de chèrre. 

Ces troupeaux nomades, dont les voyages 
peuveDt avoir des coaM^quences si fuoestu 
dans les pays destùiés k une bonne culture , 
deviennent une éconoiqîe précieuse dans les 
contrées dont la nature repousse l'hosime 
et bannit la «allure. Ainsi, les uonpeaus 
' nomades de> Apennins produiseqi ici Je 
' double avantage de faire consommer les her- 
bages des hantes montagnes et -de peupler l^s 
pays de mauvais air des secls habitaos, qui 
puissent profiter^'leur végétation spoatenéé; 
puisqu^s n'y sé)9tB1cient que pendaat l'hiver. 
Ces qaigrfiiioii^ sont eoËo la seul^ .mauiùa 
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'de convenir en laines , et en Aromiges ■ fea 
productions végétales de ces conirëes. La 
traushutnancoldes troupeaux est donc ici uao 
économie sage et coovenablemeat appliquée. 
Le premier de ces troupeaux que. je rea- 
eontrai eoo«î«tait eo bétes à laine delà raca 
commuue de Tosoaœ j leur taille D*étiù.t pas 
âevée f mais leurs fornies étaient excelleaia»: 
blaselte et bien garnie de laine , cette race 
xAe pr)]t avoir une idendité pwfaite avee 
iW^éée voyageuse de Provence. Ses toison» 
lant un peu plus fines , elles pèsent un kilo- 
grattune, lavées à dos, et se vendent an- 
jourd'hui en Bauphiné; autrefois elles s'em-^ 
barquaieotàLivaurne pour l'Angleterre; mai» 

. le revenu du fromagedes brebi* est plus coo-r 
sidérable que celiû des laines, . 

Près de là était un haraa; nous eftmea 
beaucoup de peine k l'approcber; il ne cob-^ 
UBtaii qu'en poulains de deux et trois ans, 

' parce que les jiimeDa restent dans la plaine. 
Comme dans tous les baraa sauvages, ces 

. che.vaux affectent une grande sinùlitude de 

. formes. EHea sont éIég9tHi4#t leurs membres 
•ont .d'une . extrême fioesfâ et d'an desseîq 
trèi*par ; mais ils ' oot tous la croupe dç 
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mulet', le Tmtre.profood, et la téie loagov 
et busqoe'e des cbevaux Italie». 

CepeQdaot ces chevaux petits , msl nourris , 
et plus mat paoaës, fournissent de loogues 
traites , sans que leur haleioe s'altère ni que 
leur courage dimiDne j ils valent mieux pour 
la selle que pour le trait , paroe qu'ils 
manquent d'épaules et de poids daosie collier ; 
mais oommelesbceufs font en Italie tous les 
-gros transports, cette petite race fluette 
a*adapte fort bien aux usages auxquels ou 
la destine. 

. Eq m'approobant d'uo canton de rocs et 
d'épines , j'y vis une industrie dont je n'avais 
auQune idée. C'était un troupeau de plus de 
douze cents. chèvres transhumantes, vivant 
toujours dans les bois et ne connoissant ai 
toits, ni demeures. Ces animaux, devenus 
sauvages, ne s'approchent des bergers que 
pour recevoir deux fois par jour le sel qu'oa 
Jenr distribue au-momentde les traire. C'est 
le seul moment où je puii voir ces cbèvrei.' 
^les étaient d'une grande beauté' , et je re- 
marquai surtout un bouc, qui aurait pu 
Çgurer cQcume bouquetin au Jardin des 
plantes, 
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'A qnelqac diitane* de II, «t sor tm (ti^ 
tarage superbe , je tù le «reupean mértaoc 
qui appartenait à mes compagnooi de voyage. 
Il y ea avait à peu près deux nflle* Je n'ak 
jamais vu, saoa en excepter AambooWet., 
de troupeau eo maîllenr ëiat et oosipcni 
de plus beaux iodividiu. A la vMté, lear 
ecoDomien'eBtpssceUe des troupeaux toscans; 
au lieu de passer l'hiver sur les parcours des 
marémmes , ils descendent eu automne dsqa 
fes bergeries de Salaj où le meillear four- 
rage les attend. Ils ne sont ainsi soumis Ji 
la vie sauvage que pendant l'e'ie , et ils e'viteDt 
lesrîgueura de l'bïver. Ce re'gime .me parait 
oécassatre pour les mérinos; car les pro- 
priéuîres , tentes par les bas pria de lUvep- 
nage des maremmesi y envoyèrent en l8il 
un miUer de baies , dont sept cents pe'rirent 
de misère et de faim , plusieurs autres faits 
, analogues medécidentàicroire que le me'nAga 
est , de toutef I«» races ds béies à laine , celle 
qui demande pour son entretien le plus de 
soins et de dépenses. 

Je passai ainsi, Monsieur, la Bn du jour 
à parcourir les chalets , à examiner les trou- 
peaux et cette écooomÎQ nomade qui oom-r , 
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jpiéte f comme f ri en IliootMor d« vous I^o- 
<]iqa«r,.Ie système adopté ea Toscane. Noos 
jMiisâmes ' la nuh dans un de ces chMels , 
«t la leodemaÎQ an point du joar js pris congé 
<le mes compagnons de voyage , et je partit' 
■v«C-man guide ponr descendre vers la Me'* 
dîtemnnée. 

Je n'avais parconi* 'jasqnes là-qoe te Baoo 
sèptentrîoaal de la baute chaîne des Apen- 
«ins ; et leur sommet restait encore à une 
demi-liene devant moi. Celte aornaiit^ se^ 
pare les terres de Parme de celles de Tos^ 
cane. Je montsi ponr l'atteindre snr un gazon 
touffu où la rosée avait dépose sa fratcbeuv. 
Je dominai» déjà snr tontes les chaînes de 
l'Apenniù} maisia moment où j'atteignis sa 
pins haute cime , nn horizon sans bornes 
s*oovrit devant moi. Jamais un si grand aspect 
n'avait frappé mes regards ; toute l'Italie était 
éiendae à mes pieds. Dans un lointain sans 
nuagesla longue chaîne des Alpes se dessinait 
à perle de vue des frontières de la France 
jusqu'aux borne» de l'illyrie. Elles enfer* 
maîent comme un cadre argenté' cette plaine 
immense tiaignée par tant de flenves. An 
nùdi , je voyais la terre descendra comme 
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par degrés dans l'horizon vaporeux diaoïstiil-JF 
de la hauteur où je reposais, jusqu'aux bord» 
de la mer. Je distinguais Ifl golfe- et les châ- 
teaux de la Spezzia , et j» suivais des yeux 
la superbe ligne l« long de laquelle la mer 
se courbe comme par respect devant les côtee 
de la Toscane , pour s'éloigner ensaile et aller 
embellir les rivages de Naples. 

Je me trouvais, comme «n présence de 
toute l'histoire sur eetle terre antique, de- 
puis la descente d'Ëoie sur les bords du 
Tibre jusqu'ani journe'es de Mareogo et de 
Lodi. Combien d'ëvénemens se retraçaient à 
ma méraOM'e , ei quelles impressioDs faisaient 
naître en moi ce théâtre où , comme dans nn 
panorama , tonte l'Italie venait se dessiner 
amour de moi? 

Le lieu dont je vous décris l'aspect est 
sans contredit l'un des sites les plus remer- 
quables de r£urope ; et je oonseiU^ais à 
tons les voyageurs de faire cette course. Elle 
peut s'ezéouter faciletneoi en allant de Parme 
à Pontrémoli par la nouvelle route où 
: passent les voitures ; de là on peut à cbeval 
alXeiudre en trois heures la hautenr que j'in- 
dique, et revenir le môme jotur à Pontrémoli, 
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Jkkift cette confse, plu» inl^rcHaote peat*- 
être qne celle des glaciers de la Savoie, oâ 
peat se fure ^u'en été ; et la plupart ' dés 
e'trangerscoDsaGreoirhiverà parcourir l'Italie. 
Ils ne s'en fout ainsi aucune idée juUe; ils 
D*ea coonaissent que les églises } les monu- 
Biens elles tembeaux^et toutes les richesses 
que la oature y étale sont perdues pour eux. 
'' J'étais sur les frontières de Toscane, et je 
n'en aperçus en trouvant pour descendre un 
)oU cbemin de six pieds de large , anisie- 
meot desnaé le long des pentes des moois) 
Ufnie condidsit de montagnes en montagnes 
jasques dans la vallée de la Magra où est silu» 
FoatréiDoli. 

Ce cheoHD est ^ comme tant d'autres choses f 
^n ouvrage de Léopold « dont les soins s* 
«ont portés iusqu'à faciliter aux troupeaux 
l*abord de len» pâturages : car celte rouie 
n'a aucun autre but; elle devrait servir de 
modèle aux habiuns des Alpes. 

£a descendant vers la Méditerrannce , la 
nature s'offiit ii moi sous un tout autre às-< 
pect; j'avais perdu de vue les campagnes 
fertiles "et les champs de ble', les prairies et 
leurs canaux, 1^ chêneset lessaulesj j'étais 
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dans la terre au midi ; et je traversais dei 
bois de chéoes verts et d'oliviers, de laariert 
et de cyprès: au lieu de gazons chargés de 
trèfle, je voyais des tube'renaes ei des ja*> 
cintlies ; j'étais dans les mootagaes de Gènes. 

Au-delà de la Magra , qui sépare ces dignes 
înfe'rieures , du bam Apennîu que je venais de 
parcourir , je trouvai le sol Génois , avec son 
luie j ES misère et son abandon. 

Je traversai des croupesstériles, des pentes 
où vége'laient quelques cbâtaignîers rabou- 
gris, desvallonsà demi dévastes par les eaux y 
des villages qui indiquaient la nusère dasfaft^ 
bilans; comme leur physionomie semblait 
indiquer la férocité. Je traversai CompiaDo, 
bourg qui fournit h toute l'Europe ses mon- 
treurs de sirïges et de bétes féroces ^ et 
j'ariivai enfin sur la route d« la cornïcbe, - 
auprès de la poste d» Bracco. 

J'ai peu de choses à vous dire, Moasîeur> 
de la culture de ces montagnes. Elles n'ont 
point de pâturages , et par conséquent aucune 
industrie pastorale. Il n'y a dans te pays que 
des chèvres et quelques moutons. Les châtai- 
gniers , qnoique chétifs , fournissent cepen- 
dant la principale nourriture des babitaos ; 
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Ia vallées produiieoi ToUyier , la vigne et lo 
Tuaïs, et leur procurent quelqaes ressources} 
xaai» les plus assurées pour eux sont l'émi- 
f ration et rindustrie de la mer. 

Je remarquai seulement ici heauconp de 
petites cultures de ponunes de. terre fort 
l>ien exécutées; et auprès de la poste du 
BraceOy je vis un défrichement opéré avec 
beaucoup d'intelligence et où il y en avait 
use belle plantation; J'en félicitai le mattrs 
^È poste , auquel je crus qu'il appartenait; 
nais il m*apprtt qu*îl était aux gendarmes 
français de la s^tïon. 11 m'informa de mêm« 
que depuis cinq ans lesgendarmes, quHl avû| 
fallu, par d'assez bonnes raisons j mullipliér 
beaucoup dans ces paragfes , y avaient intro* 
duit la culture des pommes de terre; que 
les paysans les avaient imites, et que dans 
l'année de disette qui venaient de s'écoaleri 
elle avait fait d'immenses progrès. 

J'admirai la singulière voie que la Provi- 
dence avait choiûe pour doter ce pays de U 
seule production qui pfit, je crois, s*adapier 
h sa misérable nature. Assurément aucune 
Société d'agriculture ne l'aurait imaginée. 

J'avais ainsi traversé toute la chaîne de 
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rApenaîn, et je tne trouvais snrleâ c6tes de^ 
la rivière de Gènes. J*en suivis les cDQloofs 
jusqu'au sommet du Golplie , oix cette ville 
célèbre semble avoir assis le trône d'où elle 
règne sur ces merst 

Je D6 vous parlera! pas , Mousieut' , de U 
splendeur de Gêdes, ni de ses palais, ni des 
trophées de son ancienne gloire ; parce qu'ott 
& déjà souvent t-e'pëté ces descriptions. Jâ 
lue bonteraî k vous décrire le singulier aspect 
de la nature stérile et pOmpetisS qtii Teavi-^ 
ronne , et je ne pourrai mieux y réttssîf 
qu'en continuant le récittle mon voyage. 

Il était six heures du soir lorsque je SuU 
reparu de Géoes pour aller en Toscâitie, ett 
suivant le long de la mer tietle rottte qu'oit ' 
appelle la Corniche. Aujourd'hui encore cette 
toule n'est qu'un sentier tracé près du ri' 
Vage où sur les pentes de la montagne; mais 
dans peu d'années elle sera changée en une 
terrasse magnifique^ arrondie autour du 
Oolphe , et unîssaiH ainsi l'Italie à la France. 
On a déjà termine' quelques portions de ce 
chemin ; maïs comme elles ne sont pas con* 
tiguës , je n'ai pu en profiter , et j'accompa- 
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jgHtâ le cobrrîer qui fait enâtore c* ira)et it,' 
cberal. 

C'était an jour de fâte > loni le peuple de 
Gêoes était répanda dans ses enviroos pour' 
respirer, pebdalit cette belle soirée^ l'air 
frai» de la mer et lé parfam des oraogér's. Le' 
soleil allait sa concher derrière les moDtaga«9> 
«t les maisons de plaisance , bâties sur leur» 
pentes» 'commençaient k se voiler dans ua« 
demi'-teinte obscure » elle nie perœetuit à 
peine de distinguer les fresques peintes sur 
lenrs façades. Des femmes élégamment vélu'ec 
■ccouraiènt sous les berceaux qtti bordent le 
chemin, pan;e que aona ëKdtioDS leur curiosité 
, par le galop- de nos chevaux. Elles n'étAÏenc 
pins comme autrefois enveloppe'es d'un voile 
^ui dachàit latir taille et leur figure. Elles 
avaient renoncé ii ce s'chall qtt'on nonlmait 
mexaro et dont la coquetterie , dit-on , était 
parvenue Ji faire usager Elles étaient mîsea 
comme od l'est en France , comme on l'est 
partout. 

Après One henre de chemin , il fallut ra-* 
ientir notre course; car la nouvelle route fi- 
nissait , et avec l'arrîvée de la nuit nous quit-f 
t&me« oei eDvirçiii décorés avec tant d'art. 
6 
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lie diemin se chaagea en nttsentifT roea^ 
leax doQt les BiDuosîtés ooos condiùsneDl 
UDt6t fOU9 dea bois <i^>liviers,.e« tanlét sur 
le bord de l* mer. . . 

La ouit devint iHeDidt tont-à-faîl t^tscore $ 
ies babitaoft Avaieat qaïué les campagnes poor 
»e retirer dau leor» demeures. Des parfon» 
iota l'ignoraîs le nom s'esbalaient de toute» 
les plantes qui bordaient la route; des rossi- 
gnols, cachas dans l'ombre dea arbres et da 
' la Duit, cbaDtaieot sur notre passage; des 
milliers de mouches taisantes^ volant de fleurs 
en fleurs y e'clairajent d^uoe lueur fugitive ton» 
ees calices et ces étaraines, et semblaient noe 
nuée dVloites descendues sur la terre pour en 
ebarmer les nints. 

Conflé À l'habitude routinière du cheval 
que je montais, j'avais noue sa bride sur son 
col, et je lui laissais sans inquiétude le tcHii 
de me guider. Je respirais cet air rafr^ehi 
|»rIesoîr, mais doux et tiède encore ^^ )'é* 
conins le mnrmure des vagues qoi venaient 
moa'rrir sur le rivage ; le temps était si pur et 
•i calme que ces ondes venues de liloÏD n« 
faisaient pas ce soir-là plusdebrnitque ceH» 
d'un roisseau. Je pensais ao voyi^e 90* 1* 
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CDâiinebçaît i Je tn« faisais dM^ttisges rUoic» 
des belles conlrées qui m'suendaieDt. Ud sou- 
Teaiede Ttogt aone'es me rappelait le temps 
de ma jeaiMsse oti je les avais parcanruâsf 
levais fait alors le même chemio; j'étais aveo 
•au ami de mes preniten ans , il ^'eiist* 
pins : êonime laat d'autres il a trouvé la mort 
dans des régions loiotaines. Je pensais & lut 
dsns ce trajet silencieux de la nuit, lorsque 
j'eoieDdis des coups de canoD retentir à une ' 
grande distance, lis venaient de la mer, et 
c'était sûrement un vaisseau anglais qui tirait 
sûr quelque Mtittienl cotier pour le faireamé' 
ner. Car je ne' comptai qaesll coups» après 
lesquels la mer et le rivage redeviorem paî-- 
ûbles comme auparavant. 

l'aurais aimé à m'arrêier pour recevoir sao» 
obstacles toutes les impressions de cette nuit p 
mêlée pour moi de repos et d^agitalion. La 
nature entière me parlait un langage nouveau 
essortî k la pureté du ciel et an calme de la 
mer. Le climat et les plantes unissaient leur 
douceur et leur parfum pour créer autour 
dé iboi un monde fantastique , que mou îmi- 
giûaUon se plaisait i embellie. J'aurais voultt 
Aloigaer le terme de son réveil : car je pré- 
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Toyaîs qu'il aarait liea à )» naissance da jonr } 
et je redoutais ce ré?eil coniaie étant la fia 
de l'un de ces rêves qui cbermeot par leurs 
illusions. 

Le soleil en ëclaifspt l'horÎEOD nie le 1DOD7 
tra dans tonte sa pompe. J'étais alors auprès 
de Seêtri sur une des terrasses DouvelIemeDt 
UODpées daHs les ixH^ers pour le passage de la 
route projetée. De là je dominais surla.mçr; 
moins calme que te soir préce'dent ; np vent 
d'Afrique élevait des vagnes qui venaient s» 
briser aux pieds de ces rochers. Ils étaient, 
mouillés par la poussière des eaux , et les ar^ 
bustes qui croissaient dans leurs fentes, s'bu- , 
meciaient' de celte vapeur. La fraîcheur ma- 
tinale se répandait en teintes argentées sur , 
lesQaucsdes montagnes. Dans quelques-unes 
de leurs ùnuositës je' voyais des habiiatioo» 
entourées de vignes et de figuiers. Ces de-, 
meures étaient peintes à fresques et iinitaient 
par leurs façades trompeuses l'élégapce d'une., 
noble architecture. Autour de leur teiinro 
aplanie régnait une balustrade couronnée d«, 
iasmins et de clématite. Paurtout ailleurs la. 
terre n'offrait qu'uhe aride nudité ou un* 
parure înutUe. Les montagnes de Géaes 
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temblient avoir ^le créées ponr noas apprendrç- 
que la nature peut queli^iierbis se plaire à ne- 
se revêtir que d'un luie- d^osiealation, san» 
aacun but d*ulilité. Puisque tout ce qui sert à. 
alimenter la vîc' en est sévèremeot esctus, 
tandis que tout ce qui ne sert qu'à la parer j 
végète avec- profusion. Ou n'y trouve ni fruits, 
DÎ moissons : car dans ces rocbera chaqu» 
herbe esb une tteur , M chaque arbuste uq. 
laurier. 

Je AiarehaU pendant tonte ÎA journée dans 
ces seôtièrs^ an milieu de la splendeur d» 
eeite terre ateVile. Ja trouvais à- peine des 
alimeos dans, tas cfaélîves maisons où nous. 
changions de obevaus » et ces animaux enx- 
mémes ne trouvaieiU qu'une nourriture ia« 
sufEsaote dans la montagne qu'on leur des^ 
ûnait pour pâture. Ils eiaient maigres et p»> 
tits.j mais je ne pouvais me lasser d'admirer 
le courage avec tëquel ils gravissaient les. 
^niesde ces montagnes. On les tire des mar 
xemmes de la Toscane , el leur édueatioo- 
lâ>re et sauvage leur inspire-, avec uncarac^ 
tère mutin, une ardeur surprenante. Enfip^. 
après avoir atteint une cime élevée, je dé- 
couviis le vaste basûnu de la £^ezzia >. eoif 
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tonrë par des eoUines eonrertsa cl'olmera.'- 
Le ohemÎD B'^Urgit «d deaoeadaal dans c« 
fnllaojOt de là jugqu'i Sarsane, je rairou- 
TBÏ la Douvelle roule. Mais a peioe termiaëe , 
aucune voiture n'avait, jusqn'à oe jour, foul^ 
le sable qui la recouvrait : car il n*«o exÎMait 
pas eaoore dans ces environs , et je coatinoai 
à obetnioer à obérai vers Sarzaïie , oîi jo 
sais arrivé à Tenlrëe de la nuit , et d'où j'ai 
VboDoeur de vous adresser cette lettre. 

Demain , Monsieur , je pai« pour la Toi- 
caDe* et j'aurai à vous décnre noe nainre. 
Une industrie et des images bien différentes. 

J'ai rhonaeur d'dtre, cio. eto. 
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LETTRE SIXIÈME 

Jttouiuitt,4 mai ftt^. 

Je Tondlraîs, Âfbnsiear, v«ua foira qd la*- 
])lean de celte cbaFinaote eoiUrée qu'on »{>• 
pelle la Toscane; car )« ne peox pai essajtr 
apùftM.*' SiuDODdî de vous décrire le» d^ 
tailadesoD agriculture. Je chercfae siia dois, 
vooa doDoer aqe desoriptiou méthodique de 
ce pa^n, ou bjea vous la recosier à mesurtt 
que je le- parcours. Il me semble que je- 
reusûru mieux eo suivant cette dernière mir 
ihoàé-y ei je vaia l'easajer. 

La Toscane compreodlnûs régions absor. 
bmeni distiociea.. L'ArnOf an fond de sa 
liante vallée , trace an milieu des mODlagnes 
an bassin dont Elorenee occupe le centre efe 
qui se prolonge an midi jusqu'à Cortooe, et 
i. roccideot juaqD'àPîse. Auvoisioage de lit 
mer, ce bassin, souvent très-resserré y s'ouvre 
•n une vaste plaine unie comme une glaM 
•tdclaisfiéÀf ar les eattx. 
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Ln nve droite de l'Alto est bordée ptr k 
haute chaîne de rApeDoin; sa rive gauche dé- 
tend jusqu'à la mer et aux frootières de l*£ut 
de l'Eglise. Elle o'offre qu'uoe surface inégale 
ei touroiealée; d'un sol peu fertile, dont 
Faîr est en grande partie' malsain, et dont 
.chaque sommité' est couronnée par les ruines 
de tous les âges. 

La région apennine comprend leedetu 
âxièmes de tonte l'e'tendue de. la Toscane*, 
la riche vallée de l'Arno un sitiènie seule" 
ment: les trois autres sixièmes occupent la 
re'gipn connue sous le nom de Maremme otl 
pays de mauvais air; Sienne peut ^tr« re- 
gardée comme sa capitale. 

Aion, Monsieur, la partie fertile et-riante 
de la Toscaoe se borne à un sixième de soa 
etcadtie. C'est à la déeriro que tonales voya- 
geors se sont bornés; je l'essaierai comme 
eux, mais je désire vous faire couDï^tre aussi 
cette contrée malsaine, ignorée et tauTage, 
que la nature semble av(ùr frappée, avant le 
temps, de mort et de stérilité, el qui parlovt 
lusse, entrevoir IVmpreiate d'uu temps plut 
beureux et d'une prospérité évadouîe. La Toa- 
caQ6 a été trois fois le ihéâtrQ de laplùa iwuw 
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civîlùalioD ; et on peut inipnx qu« partoutail- 
leurs peut-éire y observer PaciionderhoDima 
sur les forces de ta créatioo . 

J'ai décrit dans la préce'dente lettre qne 'faî 
ea l'hoDoeur de vous éciire , le caractère et la 
pbysiODomîe des Apenainfl , de ces mODlagoes 
qui ne présentent pins à l'œil que des vallons 
ruinés par les eaux, des amas de débris, des 
pentes boisées et des parcours saufages. Le» 
mêmes traits se retrouvent dans les ApeDuios 
delà Toscane, et il serait «uperBu de vous 
les retracer. Il y a cependant quelque chose 
de plus adouci dans cette nature Florentine^ 
comme si le voisinage de cet élisée terrestre 
répandait ane iofluPDce suave autour de lui. 
Les cimes des rooots sont moios élevées, leurs 
pentes moins roides, leurs pâturages plus 
frais et leurs vallbos pins habités. 

Mais , éoointe dans tout le reste de l'Âpen- 
nÏDjIk pbpâlalîon y est pauvre, nourrie de 
cbàiaignes et eotretenae par les profits de 
Vécnfgratîon et du travail qu*elle lui procure i 
Florence^ à Livouroe, dans la fertile vallée 
de l'At-oo et dans les mines de Itle d'Elbe. ' 
Les vallées de la Toscane commencent 
>«ri le Lac de TraNmine } celle de la Chia- 
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B» se rapproche cle Florence.- et .6iûl i rea- 
droit OD ceue mière se jette dans l'Aroo. 
Là commence le Val d'Aj'Dp; il se divise 
en sopéiiiur et ioférienr, dont Tnn domine 
Floreçce, tandis que l'autre se proloiigcf 
jusqu'à la mer. Il, suffira donc de vous dé- 
crire la course que je viens de faire dans 
le val inférieur pour votu faire coonaUr^ 
tonte la vallée qui arrose TAroo. 

J'étais seul lorsque je suis paru de FIo-j; 
reoce: je ma dirigeai parPistpLe et (jucgueç 
jusqu'à Pise^ en suivant, le long des pieds d^ 
l'Apenoia, la rive droite du fleuve. De^ 
ibréts d^oliviers couvrent le pied de ce# 
monts, dont le feuillage cache aux yeux ai^ 
nombre infiai de petites fermes qui peuplent 
les bases des montagnes* Les chàiajgoiert 
«'«lèvent sur les pentes snpe'riepres; leur 
verdure vigoureose contraste avec la teinte 
fiâle des oliviers, et. répand une sorte d'ér 
dat sur cet amphithéâtre. . 

La route que je parcotiraïs était bordtf* 
de chaque eûté par des maisons villageoises, 
dont la distance de l'une à l'autre .n'excér 
dait guère cent pas; bâties «n briqpes, l'ar- 
chiteote a sa donner à toutes «et aùsQos wft 
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justflSM de propoiiîoD et noe tfleginee àm 
fermea incoBoues dans dos clliuau. Elles o» 
cooHstent qu'en un seul pàvîlloD qui souveot 
ti*a qu'uQS porte et d<*ui fenéires de fac«. 
Toujours ces oiaisoiia sodi placées en arriirs 
du cfaemia et se'parées de oelui-ei par ou raur 
, d'appui et une terrassa de quelques pieds d« 
largeur. Sur ce mur reposcDl ordioairemeot 
plusieurs vases de forme antique d'oii s*^ 
Jëvèot des sloès) des Seurs, on de jeunes 
oranger*. La mûson elle-méoM est eotiir*- 
ment couverte de pampres, eo sorte que 
peodaoi Te'té on ignore si ce sont tataot do 
pavUlons de verdure ou des demeures pré* 
parées pour l'hiver. 

Au devant de ces maisons on voit par 
«ssaims de j^noes paysannes vêtues, de Hog» 
' blanc, d'un corset de soie et d'an cfaapeaii 
de paille orné de Sears et pencha sur leur 
(âte. Elles sont occupées i tresser «ans eess» 
les nattes fines, trésor de cette vallée, don( 
nia fait les chapeaux de paille de Florence. 

Celte &brioation est devenue la source da 
la' prospérité du val d'Arno; elle rapporte 
•onnellement trois millions , qui se reparti»- 
•eot Dniquement entre les femmes de cetta 
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'Contrée; car les hommes ne ^e mêlent en 
rieo de cètle iadnstrie. Chaque jeune fille 
achète pour quelques sols la paille dodl elle 
a besoin, elle met soo talent k la tresser 
aussi fia que possible, et veod elle-même et . 
pour soD profit les chapeaux qu'elle a fabrt^ 
ques; l'argent qu'elle en retire forme, «r la 
loogne sa dot. Le père de famille a droit 
cependant d'exiger des femmes de sa maison 
.no certain travail rustique dans sa meWrie, 
et il reçoit ce travail par- des ouvrières de la 
montagne que. les filles de la plaine paient 
sur le produit de leurs chapeaux, pour faire 
l'oDvrage à leur place. Celles-<;i gagnent, en 
eflèt, dv^ trççte à quarante sous par jour en 
tressant leur paille; tandis que- pour huit ou 
dix ' elles salarient une ■ pauvre femme de 
l'Apennin. Elles assorent aussi que les Ifavaux 
champêtres, en durcissant leurs mains, 6te* - 
raient à leurs doigts l'agilité' nécessaire à U 
finesse de leur travail. 

'Telles sont, Moosïeur, ce^ paysannes da 
val d'Ârno, dont les voyageurs célèbrent lea 
grâces et la beauté', dont A Ifieiï allait e'tudier 
le langage, et qui semblent ea effet nées 
|>eur embellir les arts comme.pour leur servir 
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mais c'est que oe oe eoot pas des paysannes ; 
elles n'ea ool que la senl^ et l'iosoiiciaoce , et 
n'eu cooDKÏssent jamaU les peines^ le liàle^ 
ni la fatigue. 

. Oo m'a assuré que la récolte de deaier-^ 
peas. suffit pour ;fournir tome la paille que la 
fabrication des chapeaux consomme en Tos- 
cane. Celte paille est crllê d'un fr'Ofoeat sans 
barbe, coupiî avant son entière maturité, et' 
dont ta . végétation' a - été étiolée par la stéii- 
litë du sol. Ce sol est choisi daoS les coHioe»' 
calcaires; il n'est jamais fumé, et les plantes 
sont semées très-épu^ses. 

Ces habitations , si voitioes les unes de» 
autres, indiquent asspz que -les domaiâe»^ 
qu'elles servent à eiploiter sbnt eux-méme» 
bien bornés, .et que>l& propriétér est prodi- 
gieusement diviseedans Ces vallons. £d effet 
l'étendue de ces ' domaioes est de trois jus- 
qu'à ^x arpens; ils sont placés autour du ' 
manoir et séparés en compàrtimens par db 
petits canaux et des rangées d'arbres. Ces' 
arbres sont quelquefois des mûriers, presqufl 
toujours des peufJiers, dont la feuille sert 
d'aliment aui anUaauz. Chacun de ces arbres' 
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port* on eep de vigoe doot le métayer efi 
treUee les pimprea dans mille dïreciion* 
diverses. 

Ces oomparUmeDB, .disposas eo -.carra» 
longs, sont assez spacieux pour qu'oD paisse ' 
les cultiver avec née charrue sau» rooes at* 
tele'e de deux bœufs. Aussi y a-i-il uue ' 
paire de ces animaux entre dis ou douze 
métayers; ils les emploient suecessivemeat 
i l'exploitation de toutes ces fermes. Ces 
bœufs Tiennent de l'État de Rome et des 
Maremmes; ils sont de la race hongroise^ 
extrêmement bien entreteous et couverts de 
toiles blaucfaes oroe'es de beaucoup de' bro* 
deries et de pompons rouges. 

> Fresque toutes les métairies nourrisseôt 
on cbeval anasi fin qn'élëgaot daâs ses 
îormes; il s'atièle k une petite ciwirrette è 
deux roues, artistement fabriquée et peinte 
en rooge; elle sert i tous les transports de 
In ferme et aurlout i mener k la messe et 
an bal les fille» du métayer. Aussi voit-on, 
las jours de fêtes, toutes' les routes cou- 
vertes par des centaines de ces peùts cbars , 
ToUot'dans toutes les (iUreotions, et menant 
de jeuaea filles parées de . fleurs et de 
rubans. 
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Les fiwmes Aa val d'An» D*ûiit pM am«^ 
'<de foarrage pour nourrir des vaches;- les 
collivateufft ont imagioe d'élever seuleneot 
des génisses. Ils les achèteDtà l'âge de trois 
dois, }es gardeot jnsiju'à dix-huit et les 
Tendeat alors k Is boucherie, pour les rain- 
placer par de plus jeuoes. C'est des pâtu- 
rages des Maremmes que les marchands 
MD^oeot ces gemsses aux foires du val 
«f Amo. 

Vous cotuprendrezf MoDÛeor, le motif 
de cet usage quand je tous aurai expliqua 
Pïssolement ad<^^ dans ces vallées. Il n'y • 
aucune prairie natorelle, les feuilles des 
arbres, les de'bns des légumes, et un peu do 
trèfle farach, soat les seules noarrîtures 
ménagées aoi anîmaui. Tout «st réaenrtf 
pour Pfaomme dans cette contrée, oii il a été 
accumule' outre mesure par la plus aocienno 
ÔTtlisatîon; Il n'y a pas d'assolement irrévo- 
èablement fix« dans cette région;- v<h» 
cependant le plus géo^ralement aurvi; U vous 
donnera une idée de la rajàde succeasioa d* 
récoltes, 

1." année; mais, haricots, pois on aotrei 
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' '3.'* aDD.ée; blé. 

5.* idem; fèves d'hiver. 

4." idem fhlé. . ' 

5.' idem; iréSe faruch, semé' aptki le bléy 
fauche a» pfintenips et suîvî ^e sorgbo. 

C'est-à-dire sis réçuUesen ciaq uis, dont 
une seule pour les aaimaus. 

Vous savez, Monsieur, que le sorgho est- 
uoe espèce de. grand .. panais ; il ne donoe. 
qu'une farine grossière dont on f«l de me-, 
chante soupe et de mauvaise poulen}e. / 

Ces diverses récohes, hi^n quVlIes ne re-. 
^ivenl en cinq ans qu'une seule (uinnre, at-; 
teignent cependant une assez grande beauté: 
Il faut l'attiibuer à ce que çç sol d'aUnviopa 
•st profond, fertile et fpaisj à ce qu'il est eu)-, 
ûvé avec le soin |e plus niiautîeux; à ce qno, 
les récoltes sont heureusement intercalées 
«ntr'elles dane cet assolement , et enfin a ce^. 
que l'extrême voisinage des habitations leur 
fournit cet engrais chimique, dont l'aclioii 
échappe â nos sens, mais dont l'eipénence 
non» force d'admettre l'existence. , 

Aussi cette immense population vit s^r les 
produits de ce sol si .divisé, mais elle y vit 
avec une sévère économie çt n^ recueille 
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jamais aisez pour pouvoir Ine^^e «n rëserre 
et résister But mauvaises années: le port de 
Livourne et les niarcbésde la Romagne viea* 
Dent alors à lenr secours ; Te produit des vîds, 
des huiles et des chapeaux de paille fait U 
compensation. Ce n'est m la fertilité naiWe 
du sol, ai Tahondance qu'il étale aux yeux 
du voyageur, qnî cooslitaent le bieu-étre de 
ses habitant. C'est le nombre des individus 
par lequel il faut diviser ce produit total , qui 
assigne à chacun d'eux la portion doot ÎI est 
vppeWâ jotiir. Ici elle est bien petite. 

Kn effets je vous ai montre jusqu^Ci^ 
Monsieur, aa |Miys charmant, arrose, ferlilo 
«t couvert d'une végétation perpétneDe; je 
Vous l'ai montré divisé en millions d'enclos, 
qui, comme autant de carrés de jardin , font 
épanouir mille productions varices; je vous~ 
ai montré au-deVant de tous ces enclos, d'é- 
légantes demeurés» tapissées de patDprea et 
décorées de fieurs. Maïs, en cnirant dans ces 
babilBtfohs, on j trouve une absence totale 
de toutes les commodités de la vie, une table 
plus que frugale , et une sorte d'appAreoce dt 
dénuement. Tous ces ménages sans excep* 
âon ne sont pas propriétaires du manoir qu'ils 
7 
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I^biteDl j.ils n'en sont <jae métayers, et ac^ 
quiiient au propriétaire la moitié en nature 
de toutes }es récoltes. 

Ces propriétaires sont fixés daoA les nom- 
breuses vîllesdes fertiles vallées de la Toscane; 
pjusieura d'ealr'eux possèdent jusqu'à cent 
métairies ; un très-grand nombre en ont dix y 
vingt , trente. Ainsîla population est partagée 
en deux classes, qui ne se mélangent jamais ; 
les propriétaires citadins et Ips paysans non 
f^opriét^ires. -^11 faut y ajouter. les négo- 
cians et les artisans, aussi babilaos des villes, 
et ou concevra alors d'où firovient le nombre 
et la population de ces villes. 

On est étCMiné , Monsieur , lorsqu'on ré- 
fléchit à la somme des cspiiaux qui ont été 
repartis dans ce val d'Arno pour être parvenu 
à en diviser à ce point la propriété, à en bâtir 
les innombrables fermes, et à en perfec-. 
lionoer tout le matériel j cet étonnement aug- 
mente lorsqu'on examine encore le système 
général qu'il a fallu établir pour garantir tes 
vallées du ravage des eaux. 

. Placée entre deux cb^tnes de montagnes, 
dont l'une est irès'élcvée , la vallée de l'Arno 
était périodiquement dévastée par une foule 
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de torrenSjqDisepr^cipilatentdes^moDtaga^, 
chargea de pierres et dVboulemens. Il fallait 
donc à la fois mailriser ces eaux , eo coDienîr 
les ravages, et profiler cependant de leur 
arrosemeatet des terres qu'elles .entraînaient 
avec elles. 

On y est parvena en contenant dans do 
fortes murailles je cours de ces lorrens, et 
en en formant ainsi autant de canaux. On 
leur a donné une direction droite , «fia 
que la violence des eaux ne pût renverser 
aucun angle « et qu'elles déposassent leura 
pierres dans le lit même qu'elles parcourent^ 
De distance en distance on a ménagé des 
entrées au niveau moyen du courant, pour 
que les eaux pussent s'échapper latéralement 
et venir séjourner sur les terres afin d'y dé- 
poser lentement le limon qu'elles cbarient.! 
Une multitude de canaus, par des prises d'eau 
eucCessïves, divisent le courant principal, et 
en tempérant sa violence font pro&ter les 
terres d'alentour de rarr,osemem de ces eaux.; 
Ces canaux se subdivisent à l'iiiGni , tellement 
qu'il n'est pas un carré de terre qui n'en soît 
entouré. Ils sont tous revêtus de murs ds 
briques, taillés à angles droits. 
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/- Chdqné torrent à pour lai seul aoaystètne 
complet de dcfensc et de subdivisioa , ea sorte 
qne la totalité des vallées est comme enve- 
loppée par UQ re'seaa de petits courans qui 
porteat partout l'arrosemeot et la fratcbeor. 
Ce système exige une multitude de ponts et 
deponceaàx pour lier ensemble cette foule 
d*Qots, ei maJateoir toutes les communica- 
tions entr'ens. Le capital appliqué àlacoo' 
itction de tout ce système a dû être immense.' 

Mais ce qui a dentandé l'emploi d'iin capi- 
tal bien plus coonde'rable encore , c'est la 
GDDstruciion du grand nombre de villes et de 
bourgs répandus le long dd cours de l'Arno. 
Ces villes et ces bourgs ont un caractère de 
splendeur^- qui ailleurs n'appartient qu'aux 
plus grandes cités. Leurs temples y leurs fon- 
taines» leurs promenades, tous leurs édifices 
réunissent à la plus parfaite élégance une 
grandeur et une majesté imposantes. Tous 
les capitaux de la Toscane ne suffiraient pas 
aujourd'hui à édï&er les églises qui s'élèvent 
sur son soi, avec leurs ornemenS| leurs 
tnarbres et leurs porphyres. 

C'est surtout en arrivant à Pisloie que je fus 
frappé de ce luxe d'architecture , et de celle 
prolusion de monumens. Mais je l'aurais été 
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de mêfDje à FIse , à Âreczo, À Voherra M 
bien plus encore k Sienoe. 

Je me- uiû arrêté à Pîsioia et j'ai été 
parcourir la ville^ sans me servir de guide 
J'ai passé dans des ruas magnifiques} mais 
solitaires. Elles étaient bordées par des pa> 
laie et des maisons dont ptusieurs alaieot 
abandoDoés. J^ai rencontre de loin en loin 
Dit passant dans ces rues; l'étonnemeot que 
leur causait ma. rencontre-, à suffit pour 
m'appreodre combien cet ëvèDcment était 
rai^e . Lorsque j'ai aborde ces passans , pour ea 
obtenir quelques renseignemens, ils m'ont, 
répondu avec noe obligeance et une grâco 
qui m'indiquûent en eux. les héritiers d'upe 
àvilisation parfaite. ''' 

J'allai ainsi de dame* en dômes et de 
palais en palais : j'y ai vu de beaux restes et 
quelques tableaux remarquables. Je suit par- 
Tenu, dans ma course erraula, sur la place 
du dôme. Le temps était orageux et le 
T«nl balançait les herbes, qu'il avait sem^ 
lui-même sur le fatie des e'di&ces; mais np 
rayon de soleil éclaira pendant mon passage 
cette place antique. Les temps mpdernfis ont 
ifeapeclé les nqblas bàûinei^a quil'eQtooreqt 
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etleurs mnraîlles bronzées gardent eo dépôt ' 
les tables de l'histoire. 

I) n*f a plus que 6000 babitans à Pis- 
toie; ït y en «vait anirefois plus- de 4o,ooo. L» 
popoIatioD- des villes de H Tospaoe a décru 
dans la même proportion. On y compte au- 
jourd'hui 3SOOOO citadins. Ces villes devaient 
icoDienir ainsi dans le 16,"' siècle plus d'un 
million d'habilans: c'est-à-dire qu'elles e'qai- 
Triaient à la population de Londres et ce 
calcul est iuslifié par l'histoire et peut seul 
expliquer les pliénotnènes de cette histoire , 
dont les vestiges nous étonnent. 

Au-delà de Pisioie , la campagne devient 
encore plus riante et plus fertile , parce que 
les alluvionsy ont fait des dépôts pi us profonds, 
et parce que la vallée , en s'elargissant s'elcngne 
des montagnes , et jouit d'un climat plus doux. 
Aussi la verdnre devient plus épaisse , les ré- 
coltes plus abondantes el l'horizon plus ouvert. 

Auprès de Pesoia, la roule se rapprocbe 
du f>ied. de l'Apennin : cette jolie ville est 
adosse'e anx penchans d'un vallon couvert 
d'oliviers. Au niitieu de ces oliviers , sur la 
pente de cette colline^ il y a une habitaiioa 
^riante et cbampétre , où l'oti ne parvient qne 
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par UD sentier, dont l'abori} est défendu par 
des massifs de figuiers, de pampres eid'aToès; 
c'est dans c« séjour que j'allai voir votre 
ami et te mien , M.' Sîsmondî, 11 s'occupait à 
' écrire Tes derniers volumes de l'histoire de 
l'Italie^ De sa demeure abritée, il découTraîi 
devant lui ce" vaste horizoD, théâtre âé laut 
de scènes ; il voyait dans ïe lointain s'élever, 
vers ^es monts dé Volterra'iles mines de ces 
villes et de ces châteaux dont il a raconté 
l'histoire, et qui semblaient se présentera lui 
~co<mme de vieux témoins des traditions dû 
temps. 

Une colline deiache'e de TApennin s'avanç» 
seule vers tes bouches de l'Arno, et- sépare- 
savalîe'e delaplaine de Lucques. Le bassin de- 
. Lucquesest bien plus ferlire encore que le val 
'd'Arno.LacuIturey estsËmlilable, mais les 
produus éo sont beaucoup plus abondans. 
L'ouvrage dé'la nature- y est pluï beau, et 
' celui de l'industrie reste bien au-dessous. On 
-n'y retrouve ni^ la même- élég»nc*-dans les 
. habitaûons rustiques , ni Içs .même* sçàns ^ans 
-la confection^ des canaux..; tout- est ici pl^s 
v]^reste.,pltisnégIjgà,-ai(HqsfiDi. Les Femmes 
sont mal vêtues; lenriangage à perdu- 'cte^sa^ 
grâce , comme leur figure de Ki charmes. 
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L^'anoÙDDe ville de Luoques est au milien 
de cette plaine et près du cours du Serchio, 
Je oe 8413, Monsieur, par quel phéDOmèae il 
est arrivé que cette ville o'ait pas un seul Irait 
italien. Ses rues tortueuses y ses loils pointus, 
l'irrégularité de sa construction , la font res- 
sembler à une cité flamande. Je voudrais avoir 
l'explioaiion de oetie singularité; je n*ù pu 
l'obtenir nulle part, et nV pas même pu U 
coDJeotnrer (i). 

On suit , pour aller de Luoques i Pise , une 
route nouvelle; elle traverse aveo le Serohio 
dans une coupure de la colline qui sépare 
jces deux villes; et ou débouohe avec lui dans 
la vaste plaine de Fise et de Livaurne. 

En approchant de Pise et de la mer , on 
voit cesser cette culture pougère qui anime 
les environs de Florence; les arbres de» 
viennent rac«ft, les maisons éparses, les 
charrues agissent au large dans de vastes . 
champs; U n'y * pliu. ici d'innombrable^ 



(i) U. Scfalegel m'a ^t depuis qu'il fallait at-> 
tribuér l'architecture d# Lneques au goAt nto* 
ïvsqae ^s'était répanda en Italie dans lo^dîxiiiM 
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faroilles de métajrert ; quelques gr&nd& fer- 
miers esploîteot les caœpagoes; nous tou- 
chons au pays de maavau air et aux codBqs de 
la coltare pastorale. 

Je vieos de parcourir avec vous , Monsieur , 
ce charmant val d'Amo , la plus délicieuse 
contre'e qui soit peut-être sur la terre. Dans 
ancuD pays la propriété n'est plus divisée, 
dans aucun , l'homme n*a autant ajoute' à la 
Datare. II n'y a pas laissé on seul ruisseau , 
mais il a construit des miliers de canaux : il 
n'y a pas na seul gazon , pas une seule de cet 
prairies naturelles oii le cultivateur , en les 
récoltant, semble recevoir un don généreux 
de la création : il n'y a pas un seul bouquet d« 
bots, pas un de ces arbres , dont la nature a 
iem<) le germe et fait pousser les antiques ra- 
meaux. Tout y est planté ettailIe'parl*honinie, 
il y fait sentir partout sa présence et il y a mul- 
ùplié ses oeuvres , jusqu'à l'infini. On aperçoit 
seulement dans l'horizon cette chaîne de 
montagnes qu'il a comme abandonnée à la 
Providence , et où il a négligé d'étendre son 
empire. 

Cette ctilture artificielle , eo couvrant tout» 
U campagne de plantalions regtilières, en le 
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eolremêlaot des p&mpres delà vigne , à pros- 
crit ces végétations natives , ces formes pitto- 
resques, et ces teintes dégradées, qui donnent 
à la nature tant de variété el d'harmonie. 
Ici les teintes sont uniformes et vives, les 
formes toutes semblables les unes aox autres; 
le paysage y semble toujours 'vu dans one 
cbambre obscure , et lé Poussin n'y aarait 
'jamais pris le sujet de ses tableaux. C'est le sé- 
jour le plus perfectionne' par la civilisation , 
et celui où l'bomme a su le mieux approprier à 
son usage, les forces natives de la cre'aiîon. 

Mais ce perfectionnement de la nature par 
lès soins de l'homme ne s'eiTeclue pas succes- 
sivement et de nos jours ; il s'est réalisé en 
entier à une époque bien antérieure et qii^ 
est assez difficile de fixer; Elle n'apparùeat 
point à l'ancienne civilisation roinaioe : car 
tout est moderne et chrétien dans ce vaste 
système d'édifications. Le gol!lt grec qu'on r 
retrouve , la place après l'époque de la renaîs- 
eance des lettres en Italie; elle ne peut pas 
appartenir obri plus aux règnes paisibles des 
Médicis : car la plupart de ces monuBiens 
portent une date antérieure. II faut donc 
placer cette période où l'^dustriÈ humâba 
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a atteÏDtsoDpIusbam terme, versceite époque 
orageuse peadaat laquelle fleumsaieot les rér 
publiques de la Toscane , époqne efirayanto 
daDsrbistoirè,etpouriaiitni3gni6quedaDS'les 
résultats qae les siècles nous eo cooserveot. 
Il faut se livrer a cet eiameo , aHo de 
comprendre à quel poiut devaient s'cJever 
la population , le commerce et la richesse de 
ces villes pour avoir, sur quelques lieues 
d'espace , assemble plus de villes , bâti plus 
de temples , ëleve plus de palais qu'il n'eu 
«liste aujourd'hui dans beaucoup de grands 
^tats. Ce système d'édificatiou s'est réalise' ea 
entier dans cette mâme contrée oîi l'activité 
da port de livoarne n'a pu parvenir encore 
depuis quatre-vingts ans à défricher seoleraeat 
les champs qui l'environnent. 

Je me borne. Monsieur, à vous présenter 
ce problème d'histoire , et je n'entreprendrai 
pas de le résoudre. Dans ma prochaine lettre 
je vous parlerai de ces régions oii il ne reste 
plus qne les ruines d'une ancienne civilisation. 
Tandis que dans la vallée de l'Amo elle s'est 
conservée ; mais c'est à la manière des ca- 
binets d'histoire naturelle, toutes les formes. 
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tontes les cotileurs sont les mêmes ; maïs il 
n'y aplusde mouvemeot; car tout y est au- 
jourd'hui sLalioonaire. 

J'ai l'boDQeur d'être, ete.j eio. 
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LETTRE SEPTIÈME. 

Pif, t5 Mai i8i3. 

Atakt de voyager avec tods j Moosîear ,- 
dans les Maremmes de la Toscane , je dois 
TOD* parler de l'nD des ëtablisseineDs d'agii- 
culture les plus remarqaablea de l'Europe. Il 
«st ûtné à la porte de l^se , et presqn'aucan 
voyageur ce va le visiter. Cette ferme s*ap* 
pelle San Rottore} c'est na dowaiae fooilé 
par les Hédicis et admiaisiré aojourd'bui par 
H.' Batisùui^avec autaDt d'iolelligencè qoa 
de capacité. 

Eotre Pise et la mer, des boQclies du Ser* 
cbio i celle de TArno , les eans ont délaissé 
uoe plaine do plus d'aoe lieue carrée d'é- 
teadae, doui le sol, mêlé de sable maria, 
était trop stérile pour être défnctie. Il est 
couvert dVn gazon fia , et des chênes verts 
ont cru au milieu de cette plaine, qui coiu- 
titue le domaine de San Rossore. 

On ne peut le parcourir qa*i cheval ; 
M.' Batistini voulut bien m'acoorapagner, «c 
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me prêta Van des mcds. Ed sorlaot de Pûe 
on passe auprès de cette tour célèbre qui 
penche depuis des siècles, et ou entre immé- 
diatement dans une avenue plantée d'or- 
tneaux; elle conduit au cassio ou maison de 
chasse de San Rossore. Déjà l'on esi sur les 
terres du. domaine ; des deux côtés de l'a- 
Teoue s'e'iendent des prairies doqt le foiii 
sert à la nourriture d'hiver des. animaux de 
la ferme; mais bientôt ces prairies vieDoenC 
se perdre dans des gazons plantés çà et là de 
chênes verts et. d'e'glantiers; elles ont Pap- 
parence d'un parc négligé. Les Italiens dé- 
signent par le moi de JUaccffi^ ces terres 
sauvages qui sont, à la fois des pâturages et 
des bois. Peu après nous sommes arrivés an 
cassin. C'est une {oHe maison carrée , n'ayant 
qu'un rez-de-chaussée et un étage y et qu.e 
Léopold a fait décorer de fresques représeo- 
tant des chasses. 

De U nous nous sommes dirigés an nord 
vers les terres baignées par le Serchio; noua 
marchions sur le gazon et nous étions abrités 
par l'ombrage des chênes ; à quelque distance 
nous avons passé auprès d'un vaste hangar , 
soutena par descolohoes qui suppoticni 119 
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magasÎD de foÏD ; le pTaïn^pied est divisé par dâi. 
compartiaaeas de râteliers. C'est Iâ où les cbe- 
'vauxdu haras se retirent dansle mauvais temps 
pour passer la ouït ; lorsque le p&turago - 
manque « on y supplée en jetant du foin dans 
ces râteliers. 

Parvenu un peu aa-deU dans une clairière 
découverte , je m'arrêtai vers une bergeiie 
neuve destiné à recevoir un troupeau dé deux 
cents mérinos, DOiivelIernent introduits dans 
cet éiablissement. Ils passent l'hiver dans ces 
parcours sablonneux, et l'été surlesmoDtagnesw 
Ce régime absolument analogue à celui d'Es- 
pagne, me parutleur convenir: car le troupeau 
était en bon état et j'y remarquai quelques, 
individus distingués. 

Sur les bords du Serchio oti l'herbe est 
plus riche , je ne tardai pas à rencontrer un 
haras qui pâture à l'ordinaire dans cette p<v- 
tiou desherbages. Il consistait en une vingtaine 
de jumens, avec leur suite et leur éialon. 
Un peu plus loin était un troupeau semblable. 
Il y en a huit dans tout l'établissement. Ces 
chevaux sont entièrement libres et sauvages, 
soit dans la plaine où ils reslen l'hiver, soit 
sur la montagne où ils pâturent l'été. Ils ne 
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COUDàisseal les sotas de Thomme qoe pendaot 
ce voyage. 

La seule chose que je remarqaai dans ce 
haras , c'est la divisioD des jumeDS, qui for- 
ment auiant de petites iribus gouveroées par 
leur étalon. Ces tribus ne se mêleni jamais, 
ou bien il en résulte des combats à mort, 
entre les étalons. Car le caractère de ces ani- 
maux , leur despotisme et leur ardente jalousie 
a quelque, chose de tout-à-fait asiatique ^ 
ÎBConnu aux chevaux du nord. 

Chaque tribu a son quartier de pAturage 
qu'elles se sont divisées entr'elles sans que 
les pâtres y soient intervenus. Cette division , 
leTèrement respectée, est si heureusement 
partagée , que chaque tnbu trouve une nour* 
rîture égale dans l'espace qu'elle s'est assigné. 

Ces chevaux ont tous une grande ressetB- 
blance de figure. Leurs membres sont très- 
£ns, mais leurs articulations sont faibles et trop 
flexibles Ils ont les hanches basses, les 
. cuisses plates , les reins et le garot aaillaota , 
Pépaule mobile, l'encolure de cerf , etia lèie 
longue et démesurémeat busquée. Ce sont, 
comme vous Voyez , .Monsieur, de vilains 
chevàui -f il seraient' propres ir la cavalej-te 
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i^èrè ; mais icî Us ne sont bons k nefn ; trO^ 
légers pour lo carosse , trop grands pour la 
tfelle t trop Ttcieax partoot ^ on ne les vend 
goères que pour le service dés charbonnierï 
et delapbsta. 

M.' fiatisUoi a senti ces iflCDnv<^ieas , et 
a été lui-même aehelBF eo Normandie sit 
fort beaux ctievaux , afin de corriger les défauts 
«V les vices de sa race. Je n'ai vu que des 
poulains de ^ deux m'ois provenus de ces croi- 
semens; le bnsqné de leurs létes était cor- 
rigé et ils m'ont paru fort beaux. 

£n nous éloignant du canton où étaient 
les çbevaux) nous nous sommes dirigés vers la 
mer et noosavons traversé une forêt de chênes 
verts. Je remarquai que les feuilles de ces 
arbres étaieut toutes taillées à la même éléva- 
tion, à doDie pieds de terre, euviron, sans 
qu'nne seule feuille dépassât ce niveau : on 
m'apprît que c'était le brouter des chameaux 
qui alignait aioù le feuillage à la hauteur de 
lear encolure , et que bientôt j'allais voir moi- 
même on troupeau de celte race étrangère'; 

A peine eûmes-nons, en effet, dépassé là 
forêt que je me trouvai sur une vasie plage 
qui n'avait pour horizon qn'nne forêt , une 
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.mersans bornes et des plaines aaas fin. C'était 
un désert, cVtait l'Arabie: car à notre 9]>- 
proche quelques chameaux couchés dans le 
«able se levècent, et d'autres occnpe's à pâ- 
turer avec DODchalèoce le long de la grève 
tournèrent vers nous leurs têtes mobiles et 
leurs regards stupides. Plus de deux cents 
chameaut étaient répandus le long de cette 
plage. Ils y erraient silenàeusement , atten- 
.daat l'heure chaude du jour pour rentrer 
dans la forêt. Plus loin nous vtoies un groupe 
de mères suivies de leurs nourrissons; mais 
elles se mirent à fuir à notre approche , et 
leur trot était si précipité que le plus grand 
galop de nos chevaux avait peine à les at> 
teindre. Pans cette course rapide, les cba^- 
meaux témoignaif^nt par des sauts et des 
bonds une vivacité dont je ne les soupçoD- 
nais pas , et. à laquelle leur figure bisarre 
donnait {e ne sais quoi de ridicule 

La singularité de ce coup-d'ceil, l'aspect 
de celte solitude, la vue de quelques voiles 
anglaises de la sialion de LivQorne qui cou- 
raient des bordées le long du rivage, comme 
pour proGior du beau jour, tout cet hotizoa 
avait quelque chose d'étranger et d'orieolal 
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igiû ne s« troDT« > je «rois j nulle part aillears 
«n Eurâ[iià. 

Cetie famille asîaûqDc bxisl« snrcetlb P^^gB 
iâès l6 t«mps des croisades; elley futaniedée 
par un GraDd-Prieur de Pise , de l'ordre de 
ot. Jean. £lle y estplu9riemarqoabl&qu*uUIe> 
bien qu'elle fasse tous les travaui de l'exploi* 
talion du domaine. Maïs on n'i pas cheriibâ 
à les employer aillears. lia approviùoDneot 
les charlatans de r£urope , qoï voni y acheter 
ceux qu'ils promènent de ville en ville, pour 
le modique prix de six ou sept lonis. 

Nous étions parvenus jusqu'aux boucbea 
de l'ArDo^sui-le côté mëridiooalde lafertne. 
ïià cantODDaît pendant toute l'année un trou- 
peau de dix-huit cents vaches sauvages^ phis 
farouches que le» chevaux et les chameaux ; 
il était toujours difficile et souvent dangereux 
de les approcher. Leur poil est gris ardoisé, 
d'une grande finesse , ainsi qne leurs membres; 
leur corps est cyliildrique,^leurs formes agréa- 
bles et bien prises ; elles portent la tête avec 
- «ne sorte de grâce et de fierté , et semblent 
faire parade des immenses cornes dont la na- 
ture à' oraé leur front. 

Cet vaches ne donnent point déliait; il 
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Serait saâs- clouté imposable d« les tmre { 

. mais il ne vant pas même la peine de-ressayer* 
Car lear lait tarit au boat de trois mois , et dès 
qu'elles oDt sevré leurs veaux. Ces derniers 
sont vendus , à cette époque , aax petits 
fermiers du val d'Ârao. Oo lue les vaches 
k l'âge de sept ou huit ans , afin d'en obtenir 
le cuir et la chair. On aooblit ordinairement 
Cette tuerie en eo faisant une chasse. Des 
Torreadors les poursuivent avec la lance. 
Cette chasse est une fête, il est rare qu'elle 
soit sans accident. 

Cet e'tablissemeot, dont toot l'art consiste 
à laisser agir les seules forces et le seul ins- 
tinct de la nature, se troav« tout voisin de 
cette contrée que j'ai décrite dans ma pr^ 
ce'dente lettre , et oh la civilisatioa a > tout 
au contraire^ - transforme' la nature primitive , 
an point de ne lui plus laisser -un seul trait 
OTÈgioaire. Ces deux excès sont néces^rés 
l'un à l'autre; car la culture tartare fournît 
h l'industrieux Florentin les animaux qu'il ne 
peut élever et dont il a besoin pour- exécuter 
tous les procédés de son économie, tandis 
que cet emploi offre à sDo louraux pâtres da 

désert nn débouché pour les produis spoo- 
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tunes de leur iodostrie. Cette alliance se. rer 
produit partOQtjeUeeDricbit chaque domaba, 
parce qu'elle permet aux fermiers de ae livrer 
àta culture exctaùve dont la création a dopoé 
)e privilège à leur terre. . 

La perfection de cet. équilibre se retroave 
dans les cqairées où un beureiix . mélanga 
entre les cultures naturelles et artiâciellsa 
permet de faire ces échanges d^ns W m«me 
corps de ferme; où TuDe de ces cultures lert 
àfertiliqer l'autre, et où toutes deujc se prêtent 
un mutuel secours, comme cela çxisie dags la 
Lombardie, dans la Belgique, dans toutes les 
contrées où l'art profite des végétations spon- 
tanées de la terre pour en obtenir ensuite avec 
plus d'abondance les productions pcépar^iQ& 
par le choix du ctdiivatetir. . 

Je soi» rentré dans U ville de Fîse, pat la 
porte voisine du CanipoSanio, Il faisait en- 
core assez, clair pour visiter le sépulcre des 
Cr(ùsés , et je m'y suis arrêté. - 

Des chevaux pâturaient l'herbe qui croît au- 
tour de cea tombes. On aurait dit qu'ils 
avaient été laissés, sur ce gasoo par les che- 
valiers dont, il couvre les restes et que ces 
animaux fidèles ; aiteDdai«nt leuc relotir. ïa. 
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daei'ropole , le Batistère et le Campo Sanltt 
sVlètent pr^ les uns des autres sar la graocle 
place qui sert de ««iQur auï morts. 

Les portes de brooze du Çatistère bot été 
apportées de Jérusalem. Elles soui couvertes 
de bas-reliefs d'uo travail minutieux et qnî 
représeoie la pâture oneotale^Cet édifiée, aÎDÛ 
<\ve la cathédrale , porte l'enapreipte du temps 
dfls Croisés ; l'arcbitecture en oQVe un meV 
Taoge noble et bizarre du style gothique et 
moresque. Une sOrle d'élégaoce a présidé j| 
ce mélange, comme un bommage rendn par 
les temps barbares aux sonveuirs de la Grèce. 

Les loogues murailles qui reofermeot le 
Campo Saoto coromenceat an>delà des deoz 
Temples et se proloogent au loïo. Oq n'entre 
dans l'enceinte formée par ces pinrailles que 
par une seule porte, et en se fermant, elle 
séparé l'étranger d'avec les siècles modernes. 

Les quatre côtés du CampoSaato forment 
vn quarré long , autour duquel règne nne g^ 
lérie, dont le toit s'appuie an-dehors sur la 
isuraille d'enceinte et au-dedans sur des ali- 
goemens de colonnes. Dans le vide et le si- 
lence de ces colonnades , on voit on gason 
d'une tierbe tt^uffue. file végète dans tioi> 
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t«rra qne les Croisés ont rapporte de la Pales^ 
tioe, pour servir de lombe à leurs ossemem. 

Les mars aoat peints à fresque par le» 
maîtres qui ont enseigne Raphaël, et le pavé 
qai s'e'tend sons la colonnade est formé pu 
les pierres dont on a recouvert les sépulcres 
de ceux des chevaliers que la terre de Jé- 
rnsalem n'a pas pu contenir. Ces pierres corn* 
mencent à s'oser, et fea familles ont déjà de 
la peine à reconnaître les aruoities et les 
noms de leurs ancêtres. 

Le chevalier Denon a,îma^De', en demi«r 
lieu , de rennir snr ces voûtes les sarcophagel 
de louies les dinasties relî^euses , qui se sont 
tnccédées sur la terre. 

Cette histoire funéraire da genre humaîta 
commence par les looiheaux de l'antique 
£trurie. Aces monpmens demi- Egyptiens suC" 
cèdent cenx desHomains; d'abord ioformes., 
îls se perfectionnent avec leur civilisation, 
jusqu'à retracer le goût et rézécuiion dea 
Grecs. L'art recule de nouveau, et, avec le» 
temps gothiques , on voit parohre sur ces 
Sftrcophages les procesùoDS de moines jus- 
qu'à œ que Michel-Auge, par une alliance 
heureuse j mais bigarre , vienne de'corer de 
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nquTfl«u les lombeauz des CbrëiUns avec les 
oroemeDs des Grecs. 

L'oD voit ainsi, eo traTârsaat cette enceiote, 
les moeurs et les opinions des siècles inscrits 
, sar la pierre. Oa y voit naître, grandir et 
finir les nations. Elles se montrent à )a fcùs 
sous ces voûtes pour attester ce qu'elles ont 
été. Et cette vue nous fait souvenir qu'il y 
a déjà, long-temps que notre prospérité se 
prolonge et qu'il serait possible que les cloches 
funèbres se fissent entendre à leur tcinr suf 
ifos vieilles patries. 
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LETTRE HUITIEME. 

iSemuyaS Mai t8i3. 

J'avais le projet, Monsieur, de passer par 
'Voîierra poar me rendre à Sienne , et de 
traverser la- contrée qu'on appelle Maremme 
OD pays de roauvais air ; contre'e qui s'ëteod 
le long de la Méditerranée, de Livoume 
jusqu'à Terracine , et s'élar^t vers l'inte'rienr 
des terres jusqu'il la première chaîoe de 
l'Apennin. 

C'est le théâtre où sont renfermées les 
ruines de l'ancien monde etde sa gloire pissée ; 
car tout y est souvenirs, et le voyageur n'y 
trouve pins que des débris. La nature ^puise'e 
par tant d'e&bris a renonce' à se revêtir de 
noavelles prodoctions ; les champs y sont 
stériles, les campagnes sans chaumières, les 
eaux infectes ; et les foréis ne sont plus peu- 
plées qne de vieux chênes ^ qui ont défié 
les siècles. 

Mais je vousdéoTÎraîbien mîeat, Monsieur, 
cette terre des ancieDS jours par un réeit 
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de moD voyage que par des déclamatioiis/ 
^près avoir quiué Fise , j'ai remouté U 
rive gauche de t'Arao, jusqu'à Empoli. Lh ^ 
i'ai quille la grapde route de f loreiJce paur 
prendre le cbemiu de Tolterra et de Fiombioo. 
Ce chemia , tracé parLéopold, e&t le- seul 
qui conduise dans les Maremmes ; dirige aVeo 
beaucoup d'art sur la pente des coteaux , H 
n'a que neuf pieds de largeur^ mais il est 
«oireienvavec uq grand soin, et ressembla 
davani^e à l'allée d'un jardîn qu'à Hue grand» 
route. 

Je me dirigeai directement au midi en sor-* 
tant d'Empoli , et je m'avançai vers U chaîne dA 
collines dont l'enceinte forme lé val d'Aroo. 
Je' fis encore un mille sous les berceaux da 
feuillages qui embellissent les bords de cetto 
rivière , et je câmmençaî à roonier le co- 
teau qui devait lu en tôt me faire perdre de 
vue celte délicieuse vallée de la Toscane. 

A mesure que je montais * la végétation 
devenait plus maigre et plus rare ; il y avait. 
cependant encore autour de moi des vignes 
et des oliviers; mais cette verdure.éiaitpâle, 
com,me le sol qui la produisait. A<i-delà' du 
coteau, je traversai plusieurs petits valhxns f 
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tnîmfîs encore par des villugâs ) àe» vîgoobleff 
«t des cuJiures; quelques canaux les arro-, 
saieot; mais ces babiuiîoos avaient perdu le 
caractère gracieux des manoirs de la plaine ; 
el^s étaient groupe'es autour des églises , et 
n'éiaîent plus ornées de&eurs ni animées par 
la vue de jolies paysannes. Je vis encore 
quelques maisons de campagnes et quelques 
cbâteauit ; ils s'annonçaient au loin par de 
loi^iies plaDtatioQsdecypr^j seuls bahiians 
de ces demenres. . '' 

La propriété est encore ici divisée et «ul- 
tivée.'par les mitayers; les terres produisent 
de bous vins, un peu d'huile , du m»ïs , du 
^rgbo et du blé ; mais ces productions sont 
cbétivçs , et le blé ne reod que trois pour 
va. 

Qn cultive aussi du sfùofoiii; maïs cet usage 
ne s'étend pas au loin ; cefourrage est destiné 
à la fiourriture des çbevaux : car ils sont ici 
(rès^pombreoi, parce que tous les transporta 
se font à dos. Cette nature assez pittoresque 
se plonge jusqu'à Caatel j^iorentina , « 
quatre lieues d'jEmpoli. 

Casteî Fioreniino est sur la frontière da 
(lésertj 4u-deU toute culture cesse, et l'on 
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entre dans les Maremmes. La snrface d» 
pays est sitloDDee par de graDdes oodalations, 
semblables aax vagues immenses d*un pro- 
fond océan ^ mais dont toutes les formes au* 
raient été adoucies par le temps et le travail 
de l'homme. De loin en loin, j'apercevais 
sur les sommités de vieilles enceinteade mU' 
railles, dont les pans ruines laissaient d^.con- 
vrir des habitations ; elles semblaient être en- 
core protégées par quelques vieilles tours. 

Dans l«i valIoDS on voyait , à grande dis- 
tance fune de l'autre , des maisons éparses ; 
elles n'étaient entourées ni de verdure , ni de 
jardins, et ne servaient qu'à exploiter des 
parcelles de terre plantées de maïs ou de- 
sorgho, comme pour rappeler que de mal* 
heureux habitans survivaient encore à la ruine 
de leur patrie. 

Au-dessus de toutes les sommite's dominak 
celte où reposent, les antiqaes muraille»- de 
Volterra. De loin cette vieille cité se dessine 
dans l'horÎEon comme un prodigieux amas 
d'enceintes , de tours et de clochers. On di- 
rait qu'elle est la capitale du moyen âge et 
qu'elle s'est séparée par une solitude dp 
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tomes les contres qui ont rebODcéaox mœurs 
^ leurs aocélres <!t an respect du passé. 

Après avoir marché jusqu'à la fin du jour, 
)e m'arrêtai pour passer la nuit daas aoe 
maison isolée qu'on nomme Çaataneo. Le 
mauvais atr commençait & faire seotir son in- 
fluence , et les mattres de ce domaine l'a- 
vaient déjà abandonné pour se retirer à San 
GimigDÎano. Ils n'y avaient laissé pour rece- 
voir les voyageurs i, qu'un homme de haute 
stature , dont la pâleur offrait depuis nombre 
d'années l'image de la mort. Je n'avais pour 
compagnonde voyage que mon guide. On ôla 
à mon chenal sa selle et sa bride, et on le laissa 
à l'aventbre chercher sa nourriture autour de 
la maison. A peine étais-je sous ce toit oft 
l'hospitalité n'avait presque rien à offrir , que 
l'e'branlement des murailles ,' occaûonoé par 
un tremblement de terre , nous força à nous 
en éloigner. Ces secousses furent faibles , mais 
ailleurs elles furent violentes et reoversèren,t 
une maison ainsi qu'une portion de l'église 
de San Casciano, 

J'allai m'asseoir sur un tronc d'arbre , d'où 
je regardais la nature sauvage qui m'environ- 
nait. Ces terres étaient dans l'état que le? 
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luliens, àppelleiA Maccbie , sur lcsE|tiell6B »*à' 
lèvent qoelques v'ieui chênes qae le temps 
ne remplace pa> : car ces landes oervaDt d& 
p&iare aux troupeaux, ils dévorent toulcslet 
jeunes ponsses. Ces arbres antiques , vestigci 
des aDcieones forêts, aanoocent ainû, par 
leur présence, qu'ils appartiennent à une 
époque où l'bomme pouvait défendre sa 
propriété : aujourd'hui il ne l'essaie plus. 

J'e'tais encore assis à la même place , cchi- 
templaot avec tristesse ces campagnes dé- 
sertes , losqae je vis arriver une de ces petites 
voitures en nsage dans le vald'Ârno; elle 
venait, comme moi, chercher ungtie ttCa»- 
tanco. Deux enfans étaient couche^ dans m 
cbar; leur mère, marchant à côté d'eux, ne 
les perdaient pas de vue un seul instant. Cette 
femme , belle encore , était pâle , fatiguée , 
at paraissait accablée de douleur. 

Elle desceoditsesenfunsavec ménagement f 
et demanda du laïtpour leur boisson : il n'y 
en avait pas. £l]e leur donna de l'eau qui était 
jaune et soufrée, elle les voyait boire avec 
inquiélade ; elle comptait jusqu'aux gonttes 
qu'ils avalaient. Gea deux pauvres enfans 
avaient été mordus par un chien enragé j et 
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ieette malhenreme mère les oobduisait à Vol- 
terra. Elle me dît que Too gardait daas celte 
viUe no cloa de la vraie croix , dont l'attou^ 
cbemeot sar les blessures de la rage en pré- 
Yenait l'effet. Je ne pus m'empécher de lui 
montrer quelque douie sur cette efficacité; 
telle m^assnra que de tHnps immémorial ce 
remède e'taît usité en Toscane. Je me permis 
de lai apprendre que la cante'risaiîon e'tait 
regardiée comme on re'm^e plus sûr encore; 
mais elle ajouta alors qu'avant d'appliquer 
]a saiote relique sur les blessures , on la 
chauffait jusqu'au rouge. le o'eus plus rien à 
répliquer f et je me rassurai sur le sort de 
ces eniaos. 

Ainsi le secret de la cantërisation y si mo- 
derne dans la médecine , se pratiquait dès 
long-temps en Toscane. XI n'avait manque'» 
pour le faire connattrc^qu'un voyageur et oa 
hasard ; mais quel voyageur est jamais aile' à 
Volterra ? 

Les babitans des Maremmes fiient leur 
décadence vers Fépoqne de la peste du sei- 
zième siècle ; il paraît que ces ravages de'- 
truisîrent une grande partie de la population. 
Dès-lors elle n'a plus été assez forte pour 
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s'opposer à TinBueDce da maoTaU ftin Et 
chaque annce cette iaflueoce s'accroît, à 
mesure que la re'sîsUDCe de la civilisalioa 
dimiDue, 

L'aSaiblUsemeot de la population , ea de'* 
truisant la concurrepce , à fait baisser le pris 
de la propriété, dès^lors les grands seigneurs 

, Toscans s'en sont emparés , et de ce moment 
l'activité' productive en a été' bannie sans es- 
poir de retour. LestentativesTaites par Leo- 
pold pour essayer des colonies. dans les Ma- 
reonmes ont toutes échoués; les colons sont 
morts de la fièvre avant d'avoir pu consoli- 
der leur e'tablissemeot. Le sol y est deveoa 
ste'rilej il semble qne le travail même de 
l'homme a épuisé cette terre, £tle n'oS'rft 
plus qu'une argile pure, dont la blancheur 
n'est tempe're'e que parle mélange du sonfre^ 
qui s'élabore avec profusion dans cette région. 
On voit sourdre de la terre ces sources sul- 
fureuses; elles s'annoncent au loin par l'odeur 
et, la fume'e dont elles attristent l'aspect du 
pays. Ces solfatares ont quelque chose 

. d'effrayant, et chassent de leurs alentours 
tous les habitans; des flammes fétides s'é- 
lèvent dans des tourbillons de fumée, les 
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bords de ces petits cratères sont revltaes da 
bavures sulfureuses, aa centre desquelles 
bouilIoDue uoe eau livide. 

Dépeuple' par la nature et conquis parles 
grands propriétaires , il ne restait plus do 
moyen pour tirer parti du sol de ces con- 
tre'es, qucde l'abaDdonner à ces produc- 
tious spontaoées, et de lui donner pour lia» 
bilans une population nomade , qui u'y sé- 
iournât que pendant la saison salubre, et flt 
«co'osomrner par des animaux les plantes in^ 
digèoes que la' nature y fait croUre. 

Un climat superbe favorise pendant tout 
l'hiver la végélation, et dès-lors il s*est éta* 
bli entre les plaines de la Maremme et les 
montagnes de l'Apennin un e'cliange de po- 
pulation , au moyen de laquelle on a pu tirer 
de chadune de ces re'gious tout le parti dou 
elle était susceptible dans les circonslaocea 
données. 

Les vastes pâturages des montagnes appar-^ 
tenaient à des communes auxquelles il os 
convenait pas déposséder un Capital mobilier. 
La propriété de ce capital ne convenait pas 
davanlnge nui grands propriétaires de la Ma- 
remme. 11 est donc venu natureUement «« 
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placer éDir'enz une racedc pJttrM némade»,- 
•t de bergers voyageurs qui oe possèdeot 
que leurs troupeaux et émigreot avec «ux^ 
tuîvaot les saisons ^ des niootagges à la plunie. 
lia louenià laat par tête les pâturages dont ils 
ODt besoio poarl'eiijiretico de leur» troupeaux. 

Plusieurs d«s grands propriétdfres out re> 
■QÎs à des fermiers l'eipIoitatioD de leurs do- 
maines ; elle ne cousîste que dans la soaa- 
lucaiinn des pâturages, d'antres se srrvpot en^ 
«ore de rëgiattears chargés de leur rendra 
comjite de la niaautentioa. 

Telle est. Monsieur, l'industrie adoptée 
dans la Maremme. Industrie qui est en 
quelque sorte forcée par la nalure des choses 
et les circonsiances où pile se trouve placée. 
Industrie qui y deoirurera parotanaenlé ; car 
si elle n'y existait pas, il n'y aurait rien k 
sa place qu'une profonde solitude. Le» cir- 
consiances particulières et générales obligent 
égateœentà la perpétuer : parce que tous les 
besoins de& contrées d'alentour se sont com* 
binés pour absorber les produits animaux des 
M-aremme^s. 

Quatre cent mille moutons j trente mille 
chevaux , un grand nombre de vaches et de 
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citèvfes, s*aIfmenteDtdan9 c«s régions, ei auljj 
VienaeDt aa défant total de l'éducatioD des 
aoîmaiit dans la vallée de FAmo. 

Les coDséqueDces de cette écoDOmie obt 
^é saos idoute de créer un désert tiu milieu - 
de l'Italie i et de le peu{)1er pendant la linoUré 
ib l'année d'êtres à demi âanvages, qu'où 
Toit patrconrtr cessolîtades comme des Tar- 
larest arm^ de longues lances, et couverts 
d'habits de bure.er de.peaut non pre'paréeiV' 
Huis cette économie en un ouvrage de la 
nature plus encore que de la volonté d« 
l'homme ; et il y a quelqu'ioteltigence à avoir 
su s'emparer, presque màl^e elle, d'une 
terre qui ne semblait plus devoir être que )è 
domaine de la mort. 

En eessbnl de produire les végétaux qui 
■alimement riiomme, le sol des Maremraes 
prépare dans son sein les phénomènes cliî- 
miques au moyen desquelles on y recueille 
Une immense quantité de soufre, de sel, et 
d'alun; Celte indasirie nourHt une grande 
partie de la population , bien qu'on n'ex- 
ploite rjue pendàiH; la saison oti Uair n'est 
point à craindre. 

Dans le- voisinage de Volterra , je fus sur- 
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pris de TOIT le.cbemin :pTeii<Jr« une teinta 
blaoobe, que ie soleil faisait briller d'oa 
éclat éblÔQissant. C'était de 1-alblitre j dont 
on chargeait la route; tout le sel de celle 
montagne en est compose, -et c'e^l de là 
qu'on extrait les blocs qai servent aux sta- 
tuaires et aux modeleurs. Ce chemin pavtf 
d'alhàlre tne semblait FaTenue d'un palais 
de fées et donnait je na sais quoi de faa^ 
' tastique au biserre aspect qui m'entourait. 

Après avoir gravi pendant une heure, ^ 
parvins sur la montagoeoùronabâtî Volterra^ 
Celte ville n'offre plus k l'ceil que des cour 
veus détruits , des jariUas abandonnes , 
quelques Aliviers-, d'antiques murailles et des 
palais sans toitures; mais ils rappellent l'aù- 
çienne splendeur de cette ville , dans laquelle 
végètent encore trois mille habitans , villageois 
pour la plupart , oufabricans d'albâtr«. 

Nulle part les -traces de ceue sourde desr- 
trUGtion, qw dégrade les oeuvres de la créa- 
tion, ne sont -empreintes d'une manière fJtw 
sinistre que sur les mnrs de Volterra. Ses 
pâles habitans. errent comme des ombres au 
ntilieu des restes d'une majestueuse gran- 
deur. Découragés par l'aspect de tant dq 
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ruines ^ ils n'essaieot pas méïne 4te garamîr 
leur propre habïlatioD du sort qui la meiiace ; 
ils l'abandoDDeDt aux elémeas et atteDdéofr 
avec r^sigaatioD' te Qéau périodique que )• 
sature a chargé de les décimer oh»qiie année. 

Tel rst' Ib sort que la Frovîdeuce a dbs- 
liné ii cette- ville, fuoe des pins anciennes qui 
ait existe' s»r terre; car son enceinie est 
fermée- par ces mnraitles , dont la structure a 
précédé de beaucoup tbi teiops db là fon* 
dation de Rome, Où passe encore sous ht 
porteqni fut bâtie dans ces temps ïaconnus; 
sa masse énorme a résisté aux hommes et 
aux élémens, et j'aurais peine à vous rendra 
riinpr^non de respect que j'éprouvai, en. 
passant. sous ee seuît, ëlftvé par la main d'e» 
premiers habitaos de ?a terre. 

Je ne tronvai pas même d'auberge d*n& 
là viQe, et j'étais occupé & chercher on gtte, 
lorsqne je fus reoMmiré par un homme biêik 
Biis, qui m'adressa la parole en irançaîs, 
tt notre accent nous apprit k tous deux qua 
nous parlions ta même langue. Ce grand liea 
des nations aplanit sur>le-champ ta réierve que - 
semblait exiger l'extrême nouveauté de notre 
coonobsance. Il m'âpprib que- Toi icrra n'avait 
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pas cl'anberge, parce qae l'Iiôte j mourrait de 
faitn, et il m'engagea à loger, chez lui, ce quç' 
facceptai avec recoDDaissaDce. 

La personne qui venait de tn'açcueillir avec 
tant d'obligeance était receveur particulierde. 
l'arrondissement; et ne tui connaissant qiiô 
cette place, je fus étonné de voir autant de: 
mouvement dans son habitation. Catte de- 
meure était jadis un immense couvent dont les 
quatre faces enfermaient dans leurs portiques 
ifiie vaste cour; des ouvniers allaient et ve- 
naient daos. cette cour, et'tout y annonçait 
ijne indust^euse activité: Je lui en témoignsÂ 
ma surprise. Il me raconta alors que peii'd'ao-. . 
nées auparavant j étant occupe à promener 
son oisiveté dans. les aleoloiirs ^e la ville, il 
e'approcba d'une solfatare, et remarqua la 
quantiiç de sonfire que l'ébullition de l'caa 
rejetait sursis bords. Il sm que personne ojQ 
^^appropriait cette substance, et c'était le 
temps où elle devenait d'autantplus précieuse, 
que la Sicile et r£gypte n'eu envoyaient plus , 
^ Fraçce. 

Il fvaitqi;ielques notionS'de chimie; il fit 
Tenir, par Lïvourae , l'ouvrage de.Cbaptal; 
eidé de ce seçonrs, il essaya de fabriquer 



,,Googlc 



r 1Ï5 ) 

•desbâtoas de soufre. XI rénssit^U.«iitoyii cet 
echsoûllons i Marseille. Ou lui en- denuind* 
davaolagej il travailla avec plus die oourage ; 
il étendit petit k petit &a meDuteotioD , et 
d«DS ce tnomeal it fabrique 4o quidlatu par 
semaitie, qui parleol à rassure pour la-Pro* 
Tence, 

Le ispir , ifons ffvjws été su spectacle, car 
il n'y a si chétlve ville en Italie ^où il n'y ait ua 
tl^éâtrQ.C^ut-ci^aitusQz Vaste ;niaU comme 
On T av^it e'çQnpmise la lumière , naiis ,n'y 
marchions qu'à Taide de nos miûns. L'entrée 
ne coûtait quecinq sous j nous ne pouvions 
pas nous plaiadre de celle péilurie d'illumi-' 
pation. Cependant on alluma quelques cbao- 
detlessur la rampe , et la voile-se leva. La salle 
était pleine : on jouait une kradùetion dei 
Mines de Pologne , mélodrame de l'ambigu j 
car on ne fait plus de fûèces «riginales ea 
Italie : .on se borne à traduire celles qui sa 
jouent au thcàlre de Feydeau et à ce ni des 
Boulevarls. Les décorations et les «ostumes 
«taieot assez beaux. Les acteurs jouèrent ce 
mélodrame avec une vérité et OD-oaturel qui 
me fit rougir pour les odlres, et captiva font 
mon. ipterêt J mois mon imprésùon n'élait.rieB 
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fl oStë de eelU qu'en recevait ce parterre rns^ 
tiqoe et passionoë. Les juges du théâtre de 
Volterra plfuraieui^ s'élauçaiem, prévenaieat 
l'héroloe pardeacrisde tous les dangers qu'elle 
courait, batiaieut des mains, et se feticttaient 
entr'eox du faazard, parlequelM/dePiieVé' 
court e'tait si habilement parvenu à la sauver. 
11 ne vaut la peine de jouer des mélodraoïes 
qu'eu Italie. ■* 

Des tours de Yolterra la vue s'eteud aa 
-loin sur des plages stériles. La onditë du sol 
n^est interrompue que par quelques bois da 
cyprès et de chênes verts , dont la verdurA 
foncée se détache sur le sol jaunâtre des 
campagnes , comme s'ils étaient destinés à 
solennitter des lieux funèbres. Du fond des 
vallons s'élève la fumée perpétuelle des solfa- 
tares, qui, tantôt se roule comme des vagues 
pendant les ouragans , et tantôt monte en co- 
lonnes vers le ciel, comme la fumée d'un sa-. 
eriSce. 

Tout est inattendu et singulier dans celte 
contrée, qui semble avoir épuisé les jours de 
sa vie et retourne pas k pas vers cet état de 
sontude par lequel doivent finir les destinées 
de cette terre. Car U arrive un tAnps oJi le sol 
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trop faiigae par le travail repété die l^omme^ 
ne produit plus les élëmeDs nécessaires à la 
foroiatioD de la sève oatritive des v^ge'iaui; 
tandis que ses corabÎDaisoas cliimiques o»' 
oomposrDt, au cootraire, que des subsiaDces 
îaertes ou délétères qui attaquent les sources 
de }a vie et dépeuplent lentement les régions 
que la Providence abandoooo ainsi au Seau di\ 
temps. \ 

. Ce voisinage de la nature domptée par la'' 
cïvîiïsaiion , et de celle qu'on voit retourner 
d'elle-même vers son état primitif, comme 
ne se souciant plus d'slimeuier le genre hu- 
nain par sa fécondité native. Ces deux images 
de la nature, si opposées et si près l'une de 
l'autre, semblent avoir été ainù rapprochées 
par. la Divinité, comme pour montrera 
l'bomme les bornes de sa puissance et celles 
de sa faiblesse. 
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tETTRE NEUVIÈME. 

Jtome-j et to Juin litS» 

V/n soppoie géDeralement qne le mauvais 
air dont l'itctioo dépeuple les campagnes 
d'Italie le long des rivages de la MédiierraDée 
provient des marais et des cani stagoaDies ^ 
qui soQl parloul ailleura ta cause de celle al- 
tération de raimosphère. Cette cause enisie 
peut-être dans les marais pontios; mais dans 
les Maremines de la Toscaoe et de Rome, 
on De peut l'attribuer aux mêmes moiifs; car 
TOUS avez vu, Monsieur, dans ma précédente 
lettre, que ces Maremmes étaient ube région 
«levée, où l'air et les . venls. avaiem un libre 
jeu, qui ne renfermait ni marais, ni «aux 
stagnantes, et j'ai vu ce Qéau agir avec autant 
de violence sur lajia^te cîme de Radicofani 
que dans les forêts du mont Soracte. 

Il est difficile de ne pas croire que cette 
corruption de l'air provient de la constiia- 
tioR chimique du sol lui-même, constitution 
qu'il a acquise peu-i-pea dàos- cette terre 
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âQ» volcans par ooe marche de la nature et 
des acci^ens qui nous, sont ioconaus. Il faut 
supposer que l'hydrt^èoe sulfure se déve- 
loppe à ta surface du b»I, par la oalura des 
elemeus quileoousiitueDt, iDde'peadammeot 
tje la présence continuelle de l'ean et par le. 
seul e&et des rosées et des pluies. Si cela 
était, il deviendrait impossible d'y remédier* 
Il doit vous paraître singulier. Monsieur, 
que la cause de ces effets si coastaas et si 
terribles ne soit pas encore cooc)ue , et que 
jusqu'à ce jour les médecins et les chimistes 
aient également échoués dans leurs cooiec- 
tpr.es: car les faits de'meDleot à mesure leurs 
hypothèses, et ils n'ont pu, jusqu'à présent, 
découvrir la source de cetieforce mystérieuse 
^e la nature qui se répand comme nu fluide 
invisible donf rieq n'annonce l'jipproche. Le 
ciel reste également pur, la verdure aussi 
&atche, l'air, aussi calme; la sérénité de cet 
aspect semble, devoir .însprer une entière 
conBance, et je ne .saurais cependant vous 
e^pril^er l'espace .d'effroi que l'on éprouve 
malgré soi en respirant cet sir à la fois n 
^ve. et si funeste. ' - 

, If'efiet de cette lenie destraciipii de la oa*. 
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tore humaine ne peot se concevoir, â moîn» 
d'avoir parcouru soi-même ces coDtrées dans- 
la saison dangereuse. Xears trïste» habitays-^ 
perdent pèn-â-peu lèS couleurs qui annoncent 
la vie, leur teint devient jautie et livide, 
chaque jour ils s'affaiblisséni , un certain 
nombre d'entr'eux périt avant la fin de la 
gaison, et ceux même aniquels la Providence' 
réserve encore quelques années de vie, con- 
servent à peine le courage de les souhaiter. 
Ils tombent dans un grand accablement, 
dans un de'coorsgement complet; il bâie la 
fin d'une vie qui s'ëieint peut-être autant par 
cettâ faiblesse morale que par l'action dtt 
mauvais air. 

Jl résulte de cet affaisseineat physique et 
moral Aa toute la population une cessation 
périodique de toutes les relations sociales^ 
comme dé tous les actes par lesquels lln^ 
diisirie hnniaîoe se réalise. Il a donc fatTn 
nécessairement en combiner' leï proce'dés 
d'après ces données conniiés. 

Ce sont. Monsieur, ces combinaisons de 
l'industrie rurale dans les pay^ de 'mauvais air, 
que j'ai cherché à étudier, iparce qu'elles me' 
paraissent avoir e'te' me'coDDues par tous les 
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Tojrageun, et j'essayerai de voqsles d^rire,; 

La grande, ronte de.Fioreoce i Rome tra- 
Terse les Maremmes de Toscane jasqu'à At^ 
qoapendeaie, où l'on entre dans les états ro- 
mains. Là, on voit changer la nature du sol 
ainsi que l'aspect de la-caïupague. On ne voit 
plus ces pentes d'ar^le, dont la blaucheur et 
la nudité fatiguent les yeux.. Uo sable noire! 
volcanique annonce la Canilile' de la terre par 
le luxe d'une végélaiioQ sauvage. Pendant 
plusieurs lieuesle chemin Vélève et descend 
siiccessivement vers les bords des lacs d« 
Bolzène et de ^ico, Tout autour de cea. 
bassins, les siècles ont laisse crottre d*im^ 
menses forêts, qui s'élendeot des Apenniua 
jusqu'aux bords de la mer. Au milieu de ces 
bois, que l'industrie humaine semble avoir 
oublje's, on trouve de vastes clairières, cou- 
vertes, comme les savannes de l'Amérique, 
de gazons naturels et de plantes, dont les' 
formes bizarres donnent une physionomie 
africùoe à celte nature abandooue'e. 

De loia en loin ou traverse des villes et 
des bourgs, dont le;nom historique parle à 
l'imagination, mais elles ne paraissent , plus 
.être de nos jours que le& mausolées, des gé^ 
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aérations passas, auprès desquels de tristes 
babitaos séjouraeDt - encore , comme pour , 
leurreodre «o culte. 

' Autour de ces tUIps sont de fertiles, jar^ 
dios, des vignes, dont les'pampres oes'é^ 
lèvent plus sûr des arbres corome eu To's-^ 
cane, mais sout enlacés dans des ^ treillitgek 
de roseaui. Des figuiers et des aloès croisa 
•ent sur tontes ces ruines , et les décorent 
par leur verdure foncée et leurs fbraies orieii- 
taies. Plos loin, des tfaampsde blé répandok 
dans les clairières des bou se montrent an 
rnilien de cette nature agreste , comme le seul 
indice de la présence de Pbomme et de soB 
industrie. 

Les récolles de ces champs sont saperbèsj 
La terre, avant de les produire, à- repose 
sept ans dans l'état d« pâuirage. ' £lle est A 
féconde, qu^mmédiatemeni après la récolte, 
elle se couvre sans efforts d'une herbe vigou- 
reuse. Elle sert alors à nourrir d'immense* 
troupeaux de bêies à cornes, de chevaux et 
de moulons; mais après quelques étés ces 
gazons se dénaturent, les églaoïiers, les ric- 
eins, les roseaux , les plantes à larges reuilles 
^«ibpftreQt du-sol, et les cultivateurs, apf^ 
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les «Tcnrbrâlees, y p^aenrla cbarruei L» 
900 la rfttourae sept fois peodaDt une abiie* 

. ée jacbère, et ce n'est qu'après ce travail ^ 
nécessaire pour détruire les raoïDes et les 

. germes de ces Tegétant, qu'on sètne ]e fro* 
tneat. Ainsi prépares , la lerrre fournît un* 
Wcolie de huit pour un, et retourne îmnié- 
diatemcot k l'état de pâture sauvage, d'oji 
on l'avait tirée avec tant de peine. ' 

' Ainsi, dans cette coatr^ , doHt Titerbs 
«st la capitale, il n'y a de ctthivé qne la 

' eeptième partie des terres; le reste est aban- 
donné i la végétation spontanée et au par- 
cours des troupeaux. D'ailleurs, l'espacé en- 
tier des terres découvertes est très-borné, 
{»«:« qne les forâts couvrent les deot tiers 
du territoire. 

■ Ces forêts majcstneuses , laissées aux sdini 
de la' oature, ont une végétation trop riclio 
pour servir comme en Toscane au parcours 
des troupeaux. L'œil n'en peut percer la pro- 
fondeur, l'imagination place dans leur obs- 
curité le» m£»nes de l'antique peuple qui a 
illustré ces lieux déserts, ello en respecte le 
souvenir et se pUtt dans leur solitude. 
Oo y entend rarementls bruit de la bachci 
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car la valeur dii bois serait bien aa-dessoiù 
des frais d'abattage. Oa n'tia fait usage que pour 

. l'exploilaiioo des mïfies de fer, qu'ob trans- 
porte de l'tle d'Elbe à Bracciaoo et dans sei 

' environs. Partont ailleurs ces forêts sont trop 
e'ioigue'ea des marchés pour se donner le soin 
d'eu extraire le bois. La consommation dans le 
pays est si peu de cbose, qu'elle est comme 
inaperçue. 

Toute la contre'e dont je vienS} Monsieur,' 
de vous indiquer les principaux traits, est 
divisée en immenses propriétés, bors dan» lo 
voisinage des vïtles, dont la banlieue renferme 
des jardins et des vignes. Ces vastes possea- 
sioDs sont B-Ia-fois un résultat et une cause 
du mauvais air, et dès long-temps elles ont 
banni des campagnes tonte la population rus-, 
tique. Dans la loialité de la 'contrée, il n'y a 
pas un village, pas un hameau, je dirai même 
pas une ferme : car la population cbampéire 
ne vit que dans les bourgs et les villes, oii 
végètent ensemble les propriétaires, les fer- 
miers, les journaliers, les artisans et les mar-. 
chands. A de grandes distances, les uns des 
autres, on voit dans la campagne des bati- 
mens isolés, qu'on appelle Casale, Ils ser- 
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Vtat i PaxploitttioD des doottaoei; maît ditn 
cesfermeSf îl n'y ■ ni famille* ni ménagesy 
«IIm ne sOQt qn'uo liea d'abri pour les pâtres 
•t le» ouvriers dans la saison des iravaux. 
Ils t'y reUreot le soîr pour éviter lliumidit^ 
des Duits et niaoger les vivres tfo'oa j ap« 
porte de la ville voime. Ces demecres n'ouï 
rien de champêtre ^ rieà de palriarchal ; ja^ 
mais la méDagère n'y appelle tes eafaas au 
repas du toir, jamais le chaot do coq n'y 
rappelle les ouvriers au travûl, l'hirdndellb 
n'y bâtit pas sOD nid , on n'y eotend que les 
cria de la corneille, qoi plaoe Oomme on au- 
gure snr ces lieux de tristesse. 

Les troupeaux erraas dans ces îmtliea'- 
•es fermes, commis auk soins de quelques 
pâtres, sont bien supérieurs à ceux que nour^ 
risieot les sti^riles pfttnragea de la Toscane. 
Ici les bœufs sont de la plus haute taille et 
des plus belles formes. Leurs cornes immen* 
tes donnent je oa sais quoi de fier it leur atti- 
tude, i qnOL ajoute encore un certain air 
farouche^ qu'ils contractent dans leur vi« 
MQvage. Tous leurs monvemens ont de la 
facilité et de la cadence } ces bceufs ont uaê 
toiipiflssis et nne tonte autre démarche que 



.yCOOgIC 



{ ,46 ) 

ceux des races da nord. Aussi soab-îls ici 
chargés de içus les iravaui, et même destrens- 
ports de niarcliaDdtses; métier dans le(}uel 
î\$ suppassepi Ifss chevaux. 

C'est à 'RoQci^lîooe^ aaz piects dessoODta- 
gnes de Viterbe , que eomaience cette plaine 
célèbre, qui eatonre la viile de Rome: ce 
vaste bassin n'est. >borne' que par Ja mer et 
par une eDpeiate,,.de . montagnes doot les 
Routeurs le reoferment- comiD« un ampht- 
vbéâtre du mont de. Cîvcé jusqu'à ceux de 
l'ancienne Ëirurte. Celte plaine, de trente 
Ijeues delopgueursur-dis on douze de large, 
n'oETre point une surface unie et nivelée par 
]<Bs eaux, mais une suite Don-ioterrompue 
il'oodulaiioos. Elles ne paraissent suivre au- 
cune direciioa cororot;pej aucune de ces col- 
Itpes n'est ^ssez élcve'e .pour se »gnaler entre 
Icsaiiires, ei toutes ensemble bproeot c.bt 
pendant la vue , de manière à ce que l'espace 
nes,e découvre qu'à mesure qu'on le parcourt. 
^ Cette, disposition du sol tout,-à-fait parti- 
Cj)lière à cette contrée, indique à ja simple 
y ue qu'elle n'est poioi l'ouvrage des ef)ux, 
fluide qui suit Ip.ujours des lois e( d^s direc- 
lioDS tmiformes, mais de l'actioa volcanique 
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-dont tout rappelle l'existence et qui agît d'uM 
saabière «bsolumeot irrégulière. 

Les valtoDs qui sépareot les coUioes dai» 
la canipague de Rome oe soot oi rapides dI 
iproroads, ce sout des peules adoucies par 
■le temps, )a culture et l'éboulement des ter- 
res. Les sommités ne sont pas couronnées 
de bois, elles soat nues et souvent dépouillées 
de terre; les pentes et les bas-fonds sont 
ordinairement irès-rertiles. Les arbres sont 
rares dans toute cette plaine, qu'on désigne 
aujourdliui par le nom ^Agro Romano. Les 
pâturages aux environs de Monte' Rosi sont 
encore entoures de superbes cbénes blancs; 
>mais de ta jusqu 'aui nioois d'Âlbane on ne 
Toit plus dans la campagne que des cbènes 
fverta isoles, battus par les feois et que le 
^Bard sent a préservés. 
' Quelquefois cependant on aperçoit dan» 
Thorizoo quelques rangées de pins marilimcAr; 
ils «fipent seuls de l'ombre aux troupeanx 
«t une élégante parure à ces campagnes sO> 
■litairesv L'aspect de cette plaine ressemble i 
-celui desaieppes de la Tariarie; comme euv, 
elle est couverte de gazons sans Sn, sur fos- 
qoels --croisfent quelque touffes d'épines et 



.yCOOgIC 



(.148) 
^ ticcins. Ces terres sont séparées par des 
iMM^res de b<HS mort, grossièrement taille^ 
et que la pourriture a dépouillé de son ëcorce. 
Ces vastes cI6tares servent i diviser les pâ- 
turages destinés eus difiërens Ironpeanx, ainsi 
qu'à préserver de leurs ravagea les champe 
debléfdontles récoltes viennent, à leortour, 
remplacer les gazons naturels. Ces encloa en- 
ferment à-la-fois trente ou quarante arpens, et 
de'pendent d'un même domaine dont le casaitt 
ae découvre dans le lointaÎD , plus encore pour 
attrister le paysage que pour l'embellir. 

Od ne trouvé sur la route que qnelqueff 
auberges ou maisoo de poste: celles de fiao* 
cano et de la Storta appartiennent aux princes 
Cbigi et Borgfaèse; elles sont bâties avec ims 
attrle de somptuosité , qui seule , au milieu 
du désert qui les environne, révèle au voy»- 
fjeur qu'il se trouve dans le voisinage deRome; 
voisinage que rien d'ailleurs ne ponrrût Itii 
fliire soupçonner, jusqu'au moment o&, par- 
venu sur le Monte Mario , il découvre à-la* 
ibis le Tibre et les sept collines avec tons leur» 
dômes et leurs édiBces, au-de»sns desquels 
s'élève la croix de la Basilique deSt. Pierre, 
comme le plus mystérieux et le plus sublime 
de tous les emblèmes. 
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LETTRE niXiÉME. 

JtoflMj iMaoJttmtSiS 

J-JBft roioM BOttt ce qu'il y a dt plus nobj* 
dans la natare : elles sODt trittas coonne des 
«otfvenir», et peigpeotaur lears flaoca décrér 
pits ce paue qai' ne se répèle j^nniii. Awaz 
d'écnraïiu oot dëcril les ruines antiques d(i 
Rome, assez de peinlres en ont tracé l'image» 
. Je De TOUS, parlerai' donC'* Mooùeur, que de» 
rataes [Jus récentes, qui frappent aoiourd'hoi 
dans eeue ville les yeux et rKoagioalùm-du 
Toyageor. 

Je ne- voos parlerù ai du Cjlîsée ni d» 
Capitole; mais j'essayerai de vons pandr» 
Rome toute eoûère, chargée de- siècles et de 
gloire j^ninaat sa destinée et □'oS'rBot.déjà 
plus qu^une ruine inaposante. Je me bornerai 
i TOtis raconter les împressioiu que m. «oc 
m'a fait éprouver; peut-être pourrai-je aînn 
voua les faire partager. Peut-être parvien- 
dr«i-je k vous peindre cette grande scène d* 
destruction^ qui s'ewempUt chaque (oor daiif 
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hs mors de Rome , et cepeadant cette seÀne 
est plus grande que le lengage humain, plus 
triste que la Irisiesse de l'Iiomme, él plus so- 
lemnelie que toutes ses cérémonies. 
' J'étais ù Rome en 1791. Cette ville avait 
encore alors cent soîiaote-six mille babitan», 
«tagrand luxe d'équipages et de livre'es , beau- 
Coup de grandes maisons oà l'on accueillait 
avec empressement les étraDge;rs, tout enfin 
y aYoitun caractère de grandeur el d'opulence. 
Aujourd'hui) je gfiis entré dans Rome par te 
même chemin « et au lieu d'éqtiipagesîl ëlait 
oonvert de troupeaux de chèvres, de bœufs 
et de chevaux demi sauvages; des paires aul 
yeuk noirs les poussaient devant eui. ils res" 
' semblaient à des Tartares, armés comme eus 
de longues piques et enveloppée de leurs man- 
leiaax. L'air était obscurci par la potTssière 
qui s'élevail sous les pieds des troupeaux. 

Ces pâtres et ces troupeanx viennent (oui 
les soirs chercher on asjle dans les murs de 
Rome pour fuir la mort qui les attend dans 
les campagnes. Ces pâtres nomades «t leurs 
troiipeaux voyagebrs s'emparent ainsi des 
quartiers et des pulais que la population ci- 
.tadine lèor abaudopoe à- mesarç qu'elle' d!^ 
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ZDÎaae et qae le mauvais air la repoasse vers 
)e centre de la ville. Déjà la porleMu Peuple 
et une partie du Cours, tout le quartier du 
Quirinah^ de la Trinité du Mont et du Trans- 
tevère restent inha'bités, et les gens de la 
campagne y ont transporté leurs domicile. If 
n'y à plus à Rome que cent oiille âmes de 
popufaiion, et sur ce- nombre, plus de dix 
mille ne sont que des vignerons, dès pâtres 
ou des fardiniers. IT y a mainténani de vasies 
quartiers dans Rome qui ne soitt pTus que' 
dés vîllagesj ils servent ainsi à teiiir lieii ^ 
'des hubitalions champêtres que le uiau\'ais 
' air a force' d'abandonner. 

Une b1 énorme d^popiilalibo dans l'espace 
de viT^gt-deux ans est presqu'Inouïe;. sans 
doute que les évéhemens politiques de ces^ 
vingt années ont iofliié sur celle immense 
réductiot>; ' mais sa principale cause est diie 
aux (àrconslances générales dans lesquelles 
Rome setrouve phice'e et aux elTets du mau- 
vais aîr. Ce ftéau s'avance cliaque année; cKa- 
que année il Cnvabit quelques rués, quelque^ 
places, quelques quartiers, et cliaque année 
il augtnenl'era sa terhble' influence :' car elle' 
agit précisément en raison inverse de la resïs- 
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y a d'hotomes, pins il y a de victimes, ei 
uofl cérémoDie funèbre est toujours l'aDOonoa 
de plusieurs autre*. 

Il est aiosi probable que nous sommes a*— 
rivés vers celte époque de l'histoire oh cette 
leioe des villes perdra sa splendeur et ne 
cooservera de tant de gloire qu'ut» aoai que 
les siècles ne pourrait effacer. Comme dan» 
. les murs de Volterra, oo ne verra plus à 
Rome qu'un immeuse assemblage) de moots- 
mens, de palais et de ruine» 4e tons les âges.' 
Sous ces poriiqne&végéieroDt alorsdes pitres , 
des cbévriers et de pauvres vignerons. Oo n'y 
cherchera plu» la grotte d'Ëvandre : car il 
semblera revivre pour Atre le Roi de ce peu- 
ple rustique. Ainsi finira l'^stoire de Rome; 
elle aara long-temps snrvécu à ses rivales; 
mais comme Athènes et Fersépolis^ elle su- 
bira le sort de tout oe qui est élevé par la 
Buia de l'homme, elle. sera détruite. 

Ce caractère de rnioe camé par les ravages 
do temps, est empfràit partout à Rome. 
Comme il y a beaucoup pins de demeures qae 
d'hahitans, aucun d'eux ne fait réparer la 
neaoe; quand elle e»i d^radée , il en <^i^ 
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Oa ne longs 'à r^ptrer ni les poriM , ni ha 
toits, u luesealîera; Ua m bment, s'écronleot 
et restent i la place où U bâtard les e 
fait tomber. Des multiindes de eouveos ont 
pris «osi respect de masures , dd graoâ 
nombre de palus ne sont |Jds habitables el 
n'ont pas même un portier poor gardien. Cet 
abandon universel, cette population tartare, 
qui remfJit les rues, ces troupeaux qui le» 
parcourent, tout cet aspect a déjà un ca- 
ractère frappant de décadence et de des- 
truction. 

Au milîen éa cette négligenee dans le nûa 
de tons les édifices particuliers , ou vmt od 
grand moufement autour de tous les reste* 
antiques que le teiBps a respecta. Le Gon- 
(Ternemcnt vient d*adopter un vaste plan, pour 
les debameser des décombres qui les obs-^ 
troent; il doit les lier et les grouper en- 
semble , de manière à placer ces prédeosee 
rumes dans un point de vue i^-fois pitto- 
resque et gracieui. 

Ainù , tOQt Tespae* renferme' entre le Ce- 
jntolo f le temple de la Paix , le Cotisée «t 
le Tibre, a déjà été débarrassé dea^ édifices 
moderaee» dea Cibtiqnes vulpires et des nn- 
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ratllês qoi étaient accûma]ee9'auto.tirdu mont* 
Balatin el arrêtaient les f as et la Tué dans' 
celle noble' eoceÏDte.' Elle <loit être envi- 
ronnée d'une double allée d'arbre$ destine'e ' 
àJa renfermer, pour n'en faire qu'un jardin ~ 
unique et une seule promenade. Là , les 
deljris des temples et des arcs de triomphe ' 
reposeront au milieu des gazons el des bos- 
quets, ce -sera un jardin anglais, quî aura 
pour collines le Palatin et l'Avpnlin, et pour 
fabriqneste Capitole elle Colise'e. 

Celle idée est aussi heureuse, que belle: 
c'est rendre aux ruiuitsdnS grnnds siècles de 
la lerrele culte le plus digne d'elles. J'ai senti 
lome la grandeur de ce plan, pendunt unft 
soireie q ne j'ai passée dans les jardins de Far- 
nèse; j'étais descendu dans les bains de Livie,' 
et je soi'iais de l'obscurité de leurs voûtes^ 
lorsque je vjs l'the lumière éclatante se ré-' 
pandre«n flotsde pourpre dans loutJ'borizon. 
Ce n!éiait que te coBcher du soleil ; mais qu'il 
était beau ce soir-là à Rome ! on. aurait dic 
que le roi de ta lumière voulait solenoiser ses 
deu^nièrs jours. Xi'ombre dê-Trajan planait dil' 
haut, de sa colonne sur ce monde détruit, et- 
semblaii protéger encore ces rnipes-, -setd- ' 
reste de son empire. 
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Mais, bien que ce vast^e et noble plan res- 
pÎFè te respect d» passé , ce n'esi qu'nn hbm- ' 
mage rendu aces restes ïnaDiaiés, et il n'a 
nulle influence sur l'élat social de la Rome 
moderne. Tbat semble s'y être fait autrefois : ' 
on n'y façonne pins rien de neuf, chacun" 
aohève d^uïer ce qu^l possède , comme si 
une sorte de pressentiment dégoûtait de rien 
entreprendre et de rien essayer. Cette lan-' 
gueur dans les Iiâbiiades sociales est un grand 
agent de de'përissetnent j pai^é qu'elle éteint 
tout travail et toute reproduction. L'artisan 
et l'ouvrier meurent de faim et ne tardent 
pas à disparaître; dé procbe en proche tonte 
la population active' se relire, et Fabandon 
des classes consommatrices ruine h son tour 
celle des producteurs.' 

Auï^i n'y t-t-il aucune ville où la vie ani- 
male sôit aussi à bas prix qn'à Rome. Tous 
les moyens alimentaires étaient prépares' pour 
une population de cent soixante - six mille 
âmesj que cent miIFe se répartissent anjoiir- 
dliui entr'eu'x. Ce bas prix à lé sebl avantage 
de retenir là pôp'âlàrion ,' parce qu'elle est 
tentée par cet appât. Il est aussi prt^able que 
pendant long-temps il se conceotrèra ver^ le 
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milîea de la ville uoe popali^on -bornée , 
Gompoiée de propriéiaires, qui lutttront de 
U contre racùon da mauvais airjUDdisqae 
tont le rasie de B.ome , abandoosé aux ^é-* 
mens , ne Mra plus qu'on vatte amai de dé- 
oombrei an nailien de b lolitode. 

Cette image devient frappante rorsqo'on 
parcourt les quartiers de la ville abaodoDnés 
depuis long-temps; on y voit un sti^alier 
tnélange de ville et de campagne > de portiques 
et de masures. Je regardais , UD soir , cette 
«cène , à-Ia-fois si bizarre et si noble , plac^ 
entre te Colise'e et le temple de la Paix , dana 
le jardindttruit d'uncooTent qm n'existe plus: 
mes regards se perdaient dans le vallon qui 
sépare le Palalio da Caelins ; au fond de ce 
vallon, je voyais l'arc de Constantin et la voî« 
que les Romains appelaient sacrée : an sommei 
de la colline des Césars , sVlevait le palioiery 
député de i'Afriqu» } il se desunait sur l'aur 
du ciel comme no dernier tropb^e des gloires 
passées ; tandis qne sur l'antre colline un rang 
de cyprès) portait tristement le deuil d^ ces 
gloires et s'étendait comme no bandeau fiH 
oèbre jusqu'aux bornes de l'horizon. 

De l'autre câié du Tibre, ver» la B^ùKqne 
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4le 8l. l4eiT* et U porte Aogelica , j'ai par- 
coaru les ' mes eDlièremeot désertes et oii 
fl M restait jAdâ d'aotres liabitans qUe les 
pitres qui TÎènneDt y passer U ouït , qnoi^ 
qu'ils n'y ironveat même plas qa'un refiigo 
daogereDi. TousIcseimroosdttyaticaD soDt 
aussi abandoDoes aux pitres } j'ai été surtout 
frappé de cet i*eleineot en allant, vers le 
poiol du ionr , è l'élise de St. Pierre. Le soleil 
. ne faisait que de paraître au moment où j'ar- 
rivai sur la {dace, les portes du temple étaient 
•QCOre fermées^ no calme profond régnait 
dans cette enceinte, j'entendais seulement 
dans le lointain les ctocfaes des troupeaux qtn 
retoumôent dans les campagnes. L'obélisque 
reposait sur sa base d'airain, et les deux fon- 
taines jailTissaieni lears sources' immortelles'. 
Ni passans nî Toyagedrs ne foulaient ce pavé , 
-«tj'arriTai jusqi/au vesUbule tans avoir ren- 
contré aucun dire faumaia. La fratcbeur du 
matta et les teintes de l'aarore répandaient 
nne inaltérable douceur dan» cette solitude 
divine. Je regardais en même temps 11» 
tetnple , les portiques et les cîeot , et pour 
la première fois mon ime fut empreinte des 
augustes cérémonies de I« nature lorsqu'elle 
BOUS donne et qu'elle noiù ûte le jour. 
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Eofia les portes.de réf^ise fr'oaVnrent, et 
.les cloches .aDqoocèrâiii avt^ maje&lé le coitt- 
.meucement du jour. M^i^ cet eogélps appe- 
lait en vaio les chrélieos à la prière. Il D*ea 
.venait ppîot pour, implorer la ben^diciîoa 
du ciel. EJélas ! c'est que'Qe v^ple, le plus 
bel hommage ^ue la terre ail rendu aq.vrai 
.Dieu, ce temple est déjà ^ans tinç solitude, 
déjà riierbe croît sur ses parvis et la mousse 
sur sesflaocs: ■ < . 

Je soulevais le rideau qui couvre la porte 
de la Ëiisilique, et je me irçi^v» à l'eairee de 
ce moDumeut que, ie respect environoe. Je. 
m'avauçai sous ses dômes , je:m'approc!i»t de 
l'autel. Quelques cierges l'écJairateQleDCore.^ 
mais rpdeur.d'enceus s'était dissipée : car ou 
n'y eu brûle plus. 

Uoe seule, femme, aocieane habiiaDte;du 
.Temple,, s'est approchée de moi et m'a de- 
juaudé l'aumôift , qu'allé o'a plus que rare- 
ment l'occ«sioo:deTe<jevioir. I<e bruit dames 
pas:)DterrpiDpvt seql le ûleoce de o« saac- 
.tuaire; ^s morts reposant encore' dfioB ses 
tombeaux I mais les vivans. n'en dpprô^teot 
plus. C'est en. vain que,s»8 murailles .étsleiit 
.aux yeujtile? m«i'-vetUës .d4K.ar^s^jl n'y a plus 
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fd*;«ux pOMT les voir; c'est en fain qne é^i 
sept aulels atteodeat des prières -«t dos sacri- 
fices: le Prêtre reste muei: car dans ces joura 
de deuil, le sacrifice est de les déserter. 

Je me suis arrêté près de l'autel. Frappa 
,de la religieuse solitude qui m'eDvironnuit'; 
je me suis assis sur les gradins d'iia confes- 
.sionnal , .et là je répétais involonlairemeut ces 
paroles d'Abner: 

Qu4 lr$ tempt tant changé»!. 



lorsque j'ai eotendu hd léger' bruit près 
de moi; je me suis Tciourné et j'ai yu ua 
vieux prêtre qui élût venu prier encore aux 
pieds du Tout-Puissaut. Il m*a vu- aussi et 
s'est approché de moi. Son âge était avsDcé, 
son vêtetsent aunonçait qu'il éiait pauvre^ 
et qu'il habitait la campagne, car ses soolierft 
étaient Couverts de poussière, lï s'est aeùs 
' auprès de moi, mais il hésitait à m'adres&eti 
la parole; j'ai vu son iatentioa et je lui 
ai parlé le premier.» Ce temple, nran Père, 
y> est bien maguifiqtfe, lui ai-je dit en ita-* 
» lien? Oui, m*a-t-il répobdnj'mais il est 
» bien heureux qu'on l'ait b&li'auirefois, oa 
n ne le ferait plus aujourd'hui. Nonj ai^j* 
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» ajoDié^je 1« pense comme voi». » Mon 
acceot, sans doute, m'ayaDt fait reconoattra 
pour étranfjer, le vieUIard m'a demande si j'o 
l*éiaïs en effet? Je lai ai répondu qne oui^ 
> O! alors, a-t-il repns, en joignant le% 
l> mains: pent-étré poutrîes-vous me d'ra 
» ob Mt notre Saint-Père? Oui, sans doute, 
Jt ai- je répondu, il est en France, d Fort" 
M tainebleau . A Fontainebleau , c'est bien 
» loin d'ici? Ol oui, fort loin, mou Père, 
u Et il vit, il jouit de la santé; on ne lui a 
» pas fait de matj I^on, point jusqu'à pré- 
» sent; il vit dans un graad plais, etila'j 
-» a nul doute que ses jours ne soient rea- 
» peclés. E^-il lueD vrai? O mon Dient 
» Et vous aies sûr de tout ce que votis dites ? 
» Très-sûr, mon Père, vous pouvez, j 
» compter. 

» Que Dieu soit be'oil Je snta vieux ei 
» pauvr«, j'habite lu village éloigne do 
s Rome, j.'3r suit venu afio de prier en- 
» core une fois devant cet aotel pour notre 
M Saint-Père. Dieu a exauce ma prière, & 
» peiae était-elle finie que je vous ai aperçu; 
» une bjeoreUM inspiration m'^ conduit -vers 
> VQU9f. car TOUS avez été amené ici par la 
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V main de Dieu pour me doaner la seule 
» coasolaiioD que j'aie goûtëe depuis long- 
]> temps. 

» Mon Père, lui aî-je dit, il en est uoe 
->> plus sûre. » Et lui prenaat la main, je lut 
'ai montre ces paroles éternelles écritea 
evee du granit autour du dôme de Saiat- 
Pierre: Tu es Pierre ^ et sur cette Pierre 
j'élèverai mon Eglise^ et les portes dé 
Venfer ne prévaudront pas contre elle. 

Le vieillard m'a quitte', ses pas débiles 
Pont conduit bors du temple, et moi-raéme 
je suis sorti de ce sanctuaire qui n'a plus 
d'autre garde que la uiain puissante, de Dieu.; 

Je ne sais si je suis parvenu, Monsieur^ 
à vous peindre ce sentimeat singulier qu'ins- 
pire aujourd'bni la vue de Rotne: celui d'as- 
sister à la mine lente, mais progressive, da 
la plus célèbre des villes. C'est un événe- 
ment bien commua, sans doute, dans l'bis- 
toïrê ; mais d^s notre âge, oh l'on édifie 
de toutes parts, nous sommes d'autant plus 
rappés d'étonnemeni lorque nous voyons la 
temps démolir, sans que l'homme s'y oppose. 
Il y a quelque chose de plus remarquable 
encore dans ces derniers- jours de Rome ;. 
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•c'est qtie Aona.^voDs dès notre eofaoce w^ 
lUté pour aiDsi dire • soo berceau ; av«c 
Eoéé nous avoQS débarqué dans te Laiium ; 
avec Numa., bous avons visité la fontaioe d'Ë* 
gerie; avec ScipioA , nous sommes moutéi 
a» Capitole , el'daus peu ce lemple et ce Ca- 
pîiole, les coloDoes de Jupiter et celles da 
St. Pierre coufondues dans les siècles, oe sa 
distingueront plus que par les restes fugiiifs 
des iuscripiions qui apprendront seules k dis« 
cerner les monument élevés par Aotonin à 
FaoBtine , de ceux que les Chrétiens onldédîifs 
au Dieu de réterniie'. 
J'ai riiotuieur d'être , etc. 
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LETTRE ONZIÈME. 

vB vais cbercTiery Moosîeur, i voaa ra* 
conter aussi fidètemeot que possible, le* 
détails pitlorea(|ues et champêtres d'oa peti( 
voyage que je Yieos de faire daas le domaioa 
de Campo mortot Ce Dom seul vous appreod 
que je n'aurai pas à vous peiadre de risnies 
campagnes, ni de riches trIIods, mus les 
champs où soDt morts les Romaîna. 

J'ai parcoura une partie du chemin qno 
M.' de Bonstenenà décrit dans son f'oyagê 
au haUitm (i),eiilya une sorte de temeriirf 
à parler après lui de cette nature solennelltt 
qn'il a de'peïute avec tant de charme et do 
-veriié. Mais il y voyageait avec rÉnëïde , 
elle lut servait de guide et lui indiquait la 
place où il devait retrouver la ville de Turnn» 
et le camp des Troyeos. Et moi je fais la 

(i) Cet oaTrage w tronve chea J. J. Ptacboad ^ 
Impr.-Iibr. k Genfere et à Paris. 
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même roaie mr les pas de Columelle «t du 
poëte qui chanta les bergers et les moissoosÀ 
Ifous ne DOBs rencontre roos peat-étre pas 
sur c« chemÎD où passaient également les 
laboareors et les gnerrïers, et je pwix ha- 
sarder de TOUS tracer l'inisge de la même 
coiarée parce que, je D'yverrai pas lés mômes 
objets que lut. 

La ferme de Campo inorto est anjonr^' 
d'huï la seule dot de l'Eglise de Saint-Pierre ^ 
-et -c'est avec çfit unique revenu qu'on pour- 
-voit à son entretien. Celte vaste possession 
■est situe'e près des marais Pontiûs, dans la 
partie la plus malsaine et la plus déserte 
4e l'Âgro Romatio, entre Velletri et Netiuio^ 

Dans cette culture monotone de pâturages 
et de'troupeaui, l'iûstoire agricole d'un do- 
mûnê eM celle de tous les autres , «t vous 
«urez, Monsieur, un tableau exact de l'agri- 
culture moderne du patrimoioti de Saint- 
Pierre , lorsque vous connaîtrez celle qu'on 
-pratîqQe dans la ferme de Campo morto. 

Je sms parti de Rome avec M.' Triuxî ,' 
. fermier de ce domaine. Il allait voir ses 
moissons et voulut bien m'y conduire , afin 
^e lù'expiiqaer les procédés de son. agiicuU 
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tnre et Tes détails rustiques iè sa fermei 
L'àtihe à DOtre départ oommeoçait à éclairer 
le ciel t et les premiers rajons du jbar veuaiboe 
frapper homootdement' sur lés moDnmeDS 
de Rome et sur les portiques dont son aveono 
est décorée. 

Nous ebeminioDS sur la graude- route- dm 
IVaples ; elle traverse jusqu'aux pieds des 
moDts d'Albane nae- campagne peu fertile ,_ 
daus uo horizoD triste et borhé. Il se termioft 
aa levaat par ces Ibngs aligaeniens de por- 
tiques, destinés à conduire les eaux daus 
RotiK ; colosade massive , que le temps a 
respectée ea l'a couvraot. de mousses et dto 
capillaires. Vers le couettast , la vue ne dé^ 
passe pas une longue chaîne de colliaes , sur 
lesqaelïes on ce voit que des débris du moyea' 
âge. Oa désigne ce grand amas de décombres 
par le nom de Romtt vecchta-. Au midi I» 
Mont Albaue enferme cet horizon en élevant 
]u$queft dans I^s nuages aa cime- pi ramidale. 

En approchant de celle montagne, on en 
découvre les détails. Us appartiennent k un» 
nature unique et qui n^a nen. de commun 
avec- la plaine sur laquelle sa base repose» 
Le Meot Albane est un monde i part, (|ae 
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la ProvidsDoe semble o'avoïr cre'^ qve long- 
tQmps après le reste de l'iioivers : comme 
pour lui doDoer la grande image d'un, volcan 
^levsDt Iut;méme vers le ciel soo trône de 

Oo croirait que cette violente créatîoo, 
Qsuvre d'uD e'iémeot destiné à détruire , aurait 
empreint sur les Sancs de celle montagne le 
caracière d'upe mort prémaiurée ; mais il 
n'en est rien : ces flancs s'étendent , au con- 
traire , en pentes douces , et D'indiqaeot autre 
chose , siuoD le cours mesure de chaonn 
des fleuves de lave qui se sont écoulés à di- 
verses périodes du sommet du volcan.. Ces 
laves ont comblé les vides de ces pentes 
«it applanî lears sape'rités, jusqu'à ce que 
re^nûdies par les siècles et réduites eo pons- 
lîère) elles ont alimenté les germes des yeV 
gé.laux que les lempâtes ouV semés dans ces 
ceodres fécondes. 

Plus jenne que le reste de la tetre , cette 
nature Jouii de tonte sa TertiKlé naùve ; eHe 
en reçoit nue leinte plus vive, et je ne sais 
quelle prodigalité de végétaûon qui rappelle 
les premiers jours du monde. Jours de soli- 
tude aà rUidustrie, encore jgooree, s'avaU 
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pas abattu les Eoréis, dï detonroe les eaai ^ 
ni coufie à la terre de plantes étrangères. 
Tout semble avoir coDS(;rT4f, daDsoedoiuaine 
des TolcaoSf ^empreinte d^uaecréaiion uQÎqa* 
et spontanée, toujours d^lroite par des lor- 
reos de laves, et toujours renouvelée par 
eui. Fiep de sa pompe végétale , ce monda 
n'a nul besoiu de l'homme pour en conserver 
la splendeur . agreste , et ce dernier n'a. lui- 
même d'butre avantage à reûrer de ce voîsU 
nage que celui d'ea-conteœpler la silenoieus* 
beauté. 

Les bois qni coovreat 1« Mont Albaotf 
offraient aux serviteur» de Dien des retraiiei 
obseureset retigieases, dans les temps oùl'oa 
ne croyait le servir digoemuit, que par une 
entière séparatioD d'avec le monde profaoe. 
Au sein da ces bols, on a>coiutruît cfes d** 
■nenres ponr ces solitaires; on voit encore 
celle qui servait de séjoDr au chef suprême - 
de la Religion , pendant la saison malsaine. 
Elle ne lui offrait d'autre magnificence que 
celle d'uB air pur et d'une vue -sans boraea. 
Ces saintes demeures sont paiement inhabi- 
tées aujoard'bui ; il n'y reste plus que de* 
muniUes et des UHtore» nùoéet. 
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La voie appiâone toarnail ^ en circulaot dan» 
la plaine, amour db la niODiagoe. La noa^ell» 
rouie de Naf^es se sépare de Paocienne voie 
au pied du ntoot, et s'élève par une penie' 
douce ei aliguée jusqu'à la ville d'Albaoo.' 
Fiacre à mi-côie, cêtie ville domine sur la 
campagne de Rome et sur la région du mau- 
vais air. Son avenue s'annonce par dea 
mausolées auxquels on a donne le DOm des 
hommes illustres par l'histoire y dont la vie 
a fini dans ces lieux. L'un porte te nom' 
d'Ascagne, un autre celui des Horaces. L'ima-' 
giaatioD adopte ces noms et les répète en" 
core en arrivant k Âlbano. ' 

A l'entrée de cette ville, da càté de la 
mer, il y a un jardin ancieDDement planté 
que possède le prince Doria. Depuis long- 
temps, les fleurs y sont devenues sauvages^ 
et les arbres n'en ^sont plus taillés. Livrés 
i eux-mêmes , ils ont étendu leurs rameaux 
en tOQs sens. 

Od jie rêve dans ce jardin , antique et né-' 
g1igé comme la nature qui l'environne , qu'aux 
souvenirs d'un passé dont TbonzoD retrace 
l'image. 

À l'aatre «xtrénùto d'AJbaDO> le cbe^în 
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conpé daos nne rocbe purpnrine descend,' 
ombragé par des ormeaus , jusqu'au bas d'un . 
Talloa resserre ; il sépare Âlbauo de la villo 
antique d'Aricie « qu'on nomoie aujourd'hui 
la Riccia. Le prince Chigi a reorermé ce 
valloD par une clôture, comme s'il voulait 
garder pour lui seul sa beauté naturcllfl. 
Alaîs cette enceinte s'est dégradée, et j'ai 
pénétré sdios beaucoup de peine dans cett» 
retraite profonde. Elle est entourée par dea 
rochers et arrosée par un ruisseau, il est 
couvert d'un ombrage épais. Depuis Ioq^ 
temps le priiice a Bbaadônné ce parc aux 
soins de la nature et des saisons; il n'est 
plus q_ue le domaine du repQs. Une bicbe ea 
est la seule habitante , elle y pâture et s*y 
promène dans une perpétuelle sécurité. Des 
miliers d'oiseaux attirés par le même privi- 
I^e sont venus y établir leur domicile. Dans 
les lieux divers o^le hasard a conduit mes 
pas, je n'ai trouvé nulle part de plus belle 
nature que celle des alentours de ce vallon : 
Ù ce fa'est ' peut-être' celle qui embellit les 
prairies situées subies bords du Flaon, dans 
le 'Voisinage de la ville de Lausanne. 

Assis sur les lacines d'un vieux tilleul, je 
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■ms reste loog-tempt occnpe i recevoir l^m- 
pression que ' me causait la grandeur de ces ' 
bois et le calme de cette solitude. O ! val- 
loa d'Albaao , ô ! jardios d'Arîcie , que n'aîs-jo 
pu rester plus long-temps au sein de voi 
bocages ? je n'y ai passe qu'an jour : que ne 
peut-il recommencer ) ce jour, qui oe s'eRa» 
cera jamais de ma mémoire ! Vaîo touhait : 
car tout dao& l'univers marche à-la-Fois vers 
l'avenir, et rien dans la nature ne retourne 
vers le passée sinon le, cœur de l*bonime qui 
regrette seul les jours qui oe sont plus. 

II fallut donc m'éloigoer da,paro dfi la 
Biccia. Je montai à pied et leotemeot la' 
iTOute qui conduit du vallon au village. Elle 
tourne comme une terrasse autour du tertre 
oii it est situé. Avant d'entrer dans le bourg , 
le chemin s'avance sur on précipice, dont 
xtn mur d'appui préserve les passaas. Je m'ap- 
puyai sur ce mur. Dans le lointain je voyais 
la mer , à ma gauche , vers les bornes de 
l'horizon, j'apercevais le mont de Circé. 
'L'intervalle qui m'en séparait ne paraissait 
être k mes yeux qu'une nlaine d'une teinta 
monotone^ mais dorée. On p'y voyait pas 
d'habitttiops , quelques forêts seolement iû- 
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lerrompaÎRilt par leur verdure foocée I'od!- 
formiie du coup-d'oeîl. Je découvrais ven 
les pieds de la moutagae des collioes qui 
semblaient née» du mâme volcan. Elles por- 
taient des ruines et même encore des halû- 
tatîons que j'avais peine à distinguer , tant 
elles étaient couvertes de pampres et d'ar- 
bustes. Au nombre de ces bourgades , oa 
me montra crtle qoi porte encore le onm 
de Lavinie. Un charme secret me retenait à 
cette place , d'où je planais sans efforti inr 
tQuie la eoDtrtîe , dépeinte dans celle géo- 
graphie vîr^lienne , que notre enfance bal» 
butie et que nons r^pétona encore dans nos 
vieux jonrt. 

Je femarqnû an-desson» de moi , sur \0 
premier plan do paysage ^ un vaste jardia 
•nclos par la nature. Une enceinte de ro-- 
cbers le renfermait dans un cadre arrondi.: - 
Le BoI de ce jardin élût conleur de cendre». 
et parfaitement uni. Le roissead en sVchap- 
pant dn parc venait arroser ces terres , oit 
Tegéiaît pâle-méle nne ÎDcroyable quantité 
de légumes et de fruits. Ëtonoe' de tant de 
fécondité, je quesiionnaimoa compagnon de 
voyage, et j'appris de lui qa« cette terre 
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fortunée ëtaît le cratère d'an ancien volcan'; ^ 
Dès les temps diluviens il avait été rempli; 
par les eaux. Elles formaient celacd'Aricie, 
sur les bords duquel Virgile raconte qu'on 
entendit les sons de la trompette guerrière do 
Turnus, lorqo'il &'arma ponr combattre les 
Trojens. 

Le Pape Alexandre VII fit oavrir xmm 
issue aux eaux de ce lac, et il dota son ne- 
veu le prioce Chîgi de cet héritage. H at- 
continaé dès-lors à faire partie des domaine» . 
de celle famille, • 

Je qHÏtiai enfin ee lieu, oi» tant de voya* 
genrs ont passé, où si pen se- sont arrêtés. 
Je crois devoir pourtant leur en iodiquer lat 
place. Ils la remarqueront, au sommet de U 
montée de la fiiccia, an -dessus des bois^ 
devant la port^ do bourg. I)e Iji ils verront 
d'un seul regard tout ce que la nature, a de 
silencienx , d'antique et d'tnfioiv 

J'ai traversé le boui^, j'ai passé' devant . 
le palais du prînpe Chîgi , t^où l'on domine- 
sur ces vallons, et je suis entré dans une 
contrée redevenue sanvage, dont les bois'' ■ 
s'étendent sur les pentes de ht montagne jo» 
qu'à la ville de Geuzano* 
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Cm forêts Toilaieat dans lear obscurité 
l'aspect des campagDes, et je les aurai^i crues 

' désertes-, h oous n'avioas pas aperça un» 
église, seul asyle ouvert daos ces solîtodes À 
la dévotïoD champêtre. L*archueciure de ce 
jnoDumeat cbretîea imitait le style desteroplet 
•de la Grèce, et permettait à l'îmagiDaiioD do 
douter ua moment, à sa vue, du culte a'u- 
<]uel il avait été dédié. Ces souTenirs pro-. 
faaes et cette vague incertitude me suivireot 
au bord du lac de Nemî , Toigio de ce leoiple ^ 
«t comme lui coosacré aux seutimeos au-i 
castes et religieux de l'âme. 

Xïous sommes arrives a Genzaco , après 
■avoir parcouru les bois de Nemi, et. dous 

. .n'avons fjuitte le cbemin de Naples qu'au-delà 
de cette ville. Noos avonstourné à l'occideDt , 
en ooDS éloigoanl du mont Atbaue, pour nous 
-diriger vers le port de NetuDO , sur uq cbemin 
dont les traces étaieat à peine empreintes daos' 
le gaEoa. 

Après une beure et demie de marobe, 
nousapprochâmesdu casale de Compo rjioçfo. 
Des champs de blé et des troupeaux de bœufs 
eobODçaieat seuls le voisinage del'li^bitalion. 
Au Diilieu d'un domaîae ^ul s'e'ietid du pied 
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IflesiDODtB juaqoQS vers la nier,ODne tronra 
d'iutre nuisoD que ce vkste casale ; son archî- 
teeiure Mt Doble y mais tl «st noirci par I« 
temps, dégrade', «t déaué de tout. 

Le faltore , oo re'coDonie de l'établisse- 
ment, Tiot DODs recevoir ; ses manières e'iaieot 
aSèctaeDses et polies , son langage très-pur , 
«t tont BDDOnçaii en loi de l'éducattOD ; je rQ* 
marquai W même nrbanite dans tous les capù 
on chefs des troupeaax et des ateliers que j« 
vis daos cette ferme : caractère qui contrasiaic 
avec la brutalité et l'abjection des pâtres etdes 
ouvriers quei'ai vu errer ou travailler dans le 
domaioe. M.' Trucci m'apprit alors que tons ' 
les chefs &. les fattore, dans la campagne 
de Home, élaieot des cîtadîus et non des vil- 
lageois ; qu'ils avaient tous leurs familles elat 
bliesà Rome ou daos les petites villes voisines. 
Mais que les pitres et les journaliers étaient 
origioaires des montagne» de ta Sabine et des 
Abruzzes : car, à l'exception de quelques 
pauvres familles, domiciliées dans les ruines 
des petites villes de l'Agro Romano , il n'y a 
plus aucune espèce de population indigène 
dans les Maremmes Romaines. Ainsi , les 
Romains même sont e'trangers dansles cbamps 
de Rome. 



,,Googlc 



(.85) 

tifi tàttorè Dons fit préparer des cfaevaax 
pour parcourir la fernis , et, en attendant, 
j'eiaminaicerte lugubre et grande habitatioD^ 
Elle consistait en one vaste caîsine et deux 
.asiles latél*ales, au food desquelles se irou- 
vûent trois autres salles de méoies dimeosions 
et touiea également démeublées; elles' n'a- 
vaient pas mêaie de feuétres. C'est ce qui 
«omposait le rez-de-chaussée du corps-de- 
logis. ^1 salles pareilles à l'étage supérieur 
«étaient destinëesaux magasins de blé ; une seulo 
étût meablée et réservée pour ie logement 
des chefs. Les deux ailes dn bâtiment conte- 
naient de vastes écuries voûtées j elles étaient 
-à-la-foîa fraîches et aérées. Aa-dessns étaient 
des greniers i foin. 

Ces éoaries sont no luxe dans ces fermes;' 
car elles ne servent gnire qu'à y entreposer 
momentanément les aoimani de service , fOut 
les faire manger dans les temps des travaux , 
pendant la balte da milieu du jour. Hors cft 
moment , ils sont toujours en plein air et «a 
parcours^ Dans tout ce manoir , il n'eiiataît 
qti*une seule femme , ausn âgée qo'hidense» 
«t ntHqnement destinée h faire la cuisine des 
«l^&j ear^ quoique mariés pour la phipart , 
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lears femines habitent toujours les villes av«o 
leurs eoraus ; et le» pâtres apprêteat eux- 
mêmes leurs vivres. 

II D*y avait, dans cette ferme et ses alea- 
tours, DÎ soÎd , oî propreté. Ou n'y voyait dî 
arbres, ni iardios, ni légumes. Oa répondit 
Â tnes reproches sur cette oégligeuce , que 
les troupeaux détruiraient toutes les jeunes 
plantations, et qu'ils fouleraient les légumes 
-qu*OD essaierait de semer ; qu'il était aîpsl 
plus commode de lés aller acheter dans les 
ivilles voisines , en même temps qu'on y allait 
avec une charelte pour chercher le pain. Ces 
villes, en elFet , sont entourées.de vignes et do 
jardins fertiles. D'ailleurs, les frais de trans-r 
port, que nous ménageons avec tant de.soia 
- dans nos petites fermes , ne sont rien pour. ces 
domaines à éducaûon de' troupeaux : parce 
qae l'on y a toujours noe surabondance d'ani- 
maux. Ou met une brassée de foin sur Ja 
charetie, un pain pour la nourriture du,con- 
ductear, et il part ainsi muni , et fait souvent 
soixante mille sans qu'il en coûte aucun dé-. 
bourse. 

- Cette surabondance d'animaux est le seul 
luxe de ces fermes. Jamais un faitore ou un 
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Capo t ni tnéme od garde-béte n'imaginerait 
de chemiDer i piad. Toujoars'à cheval, lea 
chefs arme's de fusils , et les pâtres de laaces, 
ils parcooreiat ces plaioes au galop, ei il y 
a tonjoura daos.IVcurie des chevaux sellés 

. «t prêts i partir. Chacun des gens de la ferma 
a deux chevaux assignes poor son usage. 
Quclqneft-uns de ces chevaux sont de vieux 
.aerviieura employa à dresser et -Ik servir 
d'exemple aux jeunes; mais le- plus grand 
nombre sont de ces derniers, qne les gardes 
ft'amusent à dresser et qu'on destine à la vente 
dès qu'ils connaissent ïi mords et la seller 

' Ceux qu'on réserve pour le trait se venilent 
Muvages ; il y a à Rome des cochera fort 

. babilea pour les dresser. 

L'industrie desliacis était autrefois iiQ grand 
objet d'intérêt |)0ur les seignean Romains. 
Dans ce temps-là,, ils faisaient administrer 
eax-méfl>es leurs domaines par des Fattoré» 
et possédaient des races qu'on . deugnait pan 
leur nom. Ainsi, j'ai vu encore en 1791 les 

' ehevanx couleur de bronze', qu'on appelait 
Borghèse; ils resserablaient aux.ohevaux d« 
. Xérès et servaient de modèle aux* artistes qui 
étudiaient à Rome j jadis ils avaient été peiais 
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|jBr le Guide, atleléà au-oliar de l'Aurore^ 
Aaiourd'hui , ies races titrées se sODtéteÎDies- 
et mélaogees ; les seigneurs ODt aSierKë leora 
terres. Le capital des anîtnanx apparteoaiit' 
aux fermiers, ils n'ont plus élevë que dea- 
cheTaoz noirs, d'une a^sez belle figure ,' 
et qui sont propres iodifféremiueai à la selle 
et an carrosse, sans élre disùngués dansl'uD- 
DÎ l'antre emploi. 

Dèa que noos fûmes h cheval, le Fattor» 
nous dirigea vers les champs que l'on com-- 
mençait à moissonner. Dans le lointain et da^ 
côté de la mer, j'aperçus en effet de grandes 
nappes d'on jannfl fonce, qu'on voyait s'etendro' 
au lou sur les ondulations du sot. J'aperçus^ 
enfin comme nne armée rangée en bauiiile y 
ayant ses chefs k cberal , la lance au poing , 
dans une attitude immobile. Nous dépas- 
sâmes plu^eurs cbarettes altelées^de grands 
bueufs et chargées de pain , qui s'en allaient* 
approvisionner celte armée. Bientôt je vis- 
devant moi une longue raogéecomposée d'ua 
tuiElier de moissonneurs , et embrassant dans^ 
ses vastes ailes une immense zone de blâ 
qui s'abattait en silence sous I« tranchant d« 
ces niilte faucilles. Une doozaitie de chef» 
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étflieot à cbflTal derrière les rangs, les SDi^ 
veiHaieatet les aDimaieot. A notre approchei 
hd grand cri sVIeva Jt-ta-foîsj il fit releatir 
l'air et frémir cette solitude. Celait tin saldl 
que les ouvriers rendaient au maître de' lu 
ferme. 

Feu ap^è«,lescha^et1eB s'arrÊièrent auprès 
de quelques chênes, que la Providence avait 
réservés au milieu de la plaine pour . donner 
de l'pmbre aux moissonneurs. Sur on signal', 
ils quittèrent l'ouvrage, et cette longue troupe 
défila devant nous ; il y avait à peu près at^ 
tant d'hommes que de femmes ; tons cilaietft 
venus des Âbruzzes. Ils étaient baignés de 
sueur; le soleil était terrible : les bommes 
avaient d'asse2 belles figures, les femmes 
étaieut affreuses; il yavait déjà quelques jours 
qu'ils étaient desceodus des montagnes dans 
)es Maremmes , et la mauvais air commençait 
à les atteindre. Deux seulement avaient àè'pt 
pris la fièvre; mais on me dit que de là en 
.avant un. grand nombre serait chaque jour 
atteint par le Seau, et qu'à la fin de la ré- 
colley cette troupe serait réduite à peinera 
la moitié. Que deviennent donc ces matheu- 
reox , deuaudai-je? On leur donne un mor- 
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ceao de pain, ei on les renvoie. Mais'oiî 
vont-ils? Ils prennent la rouie des montagnes; 
quelques-uns retient en chemin , quelques* 
uns meurenl; mais les autres arrivent mou- 
rant de misère et d'inanition | pour recomr 
mencer Tannée suivante. 

Le repas de ce jour &tait un festin, parce 
que.te maître, pour célébrer sa venue, avait 
fait acheter, k Genzaoo, deux cbareites de 
pastèques, pour éire distribués aox mois- 
sonneurs avec le pain, qui fait à TordiDaire 
-leur seule nourriture. Les regards expresàfs 
de tous ces malheureux «'taieot fixffs sur ces 
gros pastèques, ei je ne sautais rendre quelle 
joie s'y peignit au moment où les grands 
couteaux partageant ces beaux fruits, en dé- 
couvrirent le rouge sanguin et en firent jaillir 
un parfum suave et un jus rafraîchissant. 

Les moissonneurs fout trois repas par joar, 
ce qui divise le travail en deux reprises; un 
sommeil de deux lieurea lenr est accordé au 
milieu du jour. Celui-là est sans danger; mais 
lorsque la rosée et la nuit ont rafrfrfchi la 
teire , elle leur sert encore de lit, et c'est 
sur un gazon mouille qu'ils dorment an milieu 
'^des exhalaisons sulfureuses, ils perdraient , 
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St-ob, trop de temps en reveiiMit dormir 
sous les abris du casale, souvent très-^&laos 
des champs dans ces immeoses fermes. 

Od laisse sécher les bles pendant deai 
ïours à l'ardeur du soleil avaot de les lier ; 
après quoi on les réunît an meules de distasce 
en distance au milieu des champs; qiiinze 
jours après on les foule sai pieds des chevatii: 
car le rouleau n'est pas coodii ici comme ea 
Lombardie. 11 y^ qnelques anoe'es qu'ea 
laissMt , après Fopéfatioa , disperser la paillo 
par les vents ; mais depuis , par lin ordre do 
M.' Degerando, i) a été prescrit de la réunir 
CD meules, afin de pouvoir y mettre le feti 
il l'approche des Duées de sauterelles qui 
souvent dévastent ce pay^s. On s'est si bien 
trouvé de cet us^e, qu'on u'y renoncera 
plus. Ces meules, répandues de loin eo loin 
dans la campagne, et loujoers sur le sommet 
des ondulations du terrain , ressemblent a 
des villages africains, et ajoutent eocore- à 
l'air sauvage do pays. Le grain est transporté 
'à« suite i Rome; oa te laisse raremeat dans 
le casale. 

Après noos être éIeiga(^s de 1» seine d«t 
>ns avoos marché vera oue forêt ; 
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elle s'âteadaît comme ud rideaâ devant doiis\ 
et obus oaohaît Is vue de la mer qui élait 
an-delà. Cette forêt cooiipiie , presque saos 
ioterrupiioo , tout le long du rivage, de la 
Toscane jusqu'aa modt de Circé. Elle est 
planlen d'immeoses cbêoes blaacsT que la 
YOÙioage de la mer permet d'exporter. 

Entre les cbanips et la forêt, nous rencon- 
tràmps dans les steppes uo troupeau de cent 
bœufs à grandes cornes et Jwtoil grî». C'étaient 
de vieux serviteurs que notre vue n'effraya 
point. Ils vivent constamment au pâturage, 
excepté dans les momens des travaux , où ils 
sont nourris au foin avec profusion. 

Plus loin, quelques centaines de vacliei 
sauvages furent d'abord incertaines à notre 
aspect si elles viendraient nous attaquer ou 
si elles se sauveraient vers les bois; elles s'y 
décidèrent, et le troupean partit à toutes 
jambes , avec la vitesse dés biches , précède 
par les génisses et suivi i regret par les 
taureaux qui galoppaient pesamment der- 
rière le troupeau, lia s'arrêtèrent les pre- 
miers , et se retournant avec fierté et comme 
honteux de leur fuiîe , ils soufBèrent par 
leurs larges aazeaqx «t semblèrent nom dé" 
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vue , «a rassurant le troDpeaa , lai rendit la 
confiance, et ils aons lûssèreot passer. Mer- 
veilleux aspect des aDÎmauz pour l'boniDie. 
Ces vaches, ne servent p<Mat à dcMiner da 

^ait; la vente des veaux et celle des mères 
de l'âge de six ou sept ans sont leur seul rer 
venu ; Eoais comme leur garde coûte fort peu 

.de chose, ce produit ne laisse pas d'être ina- 
portaDt dans la ferme; on l'estime à 4o fr. 
par tête de mères. Cent vaches avec leur 
suite rendent bidsî 4ooo fr. 11 y a beaucoup 
|e fermes qui en ont plus de mille.. 

Arrivés près des bois , On nous fit remarquer 
une immense quantité de porcs, dont une 
partie se cachaient sous l'ombrage ; tandis - 
qu'uB autre pâturait dans la plaiue. Ces ani- 

.-maux fuient auDombre de deux mille, appar- 
tenant à la ferme de Campomorto. Ils errent 
toute l'aooe'e dans l'immense territoire qui 
avoisioe la mer. Ils pourraient passer pour 
des sangliers, tant ils sont sauvages et fa- 
rouches. Ce sont cependant des cochons do- 
mestiques, de la race noire ,doni ta chair, en- 

^ graissée . par les glands de la forêt est d'une 
grande perfection. 
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On DODS fil prendre , pour retonroer aa 
cuale, UD autre ohemîa , dans lequel ooa» 
redcoDtrâfAes ■uccessivemeat le - baru et les 
bdtesÀkme. 

Il y avait i peu pria quatre ceols cheTaus 
dans la ferme , dont' uoe ceataîoe au nioiot 
étaient dresse'» et servaient aux gardes ; le 
reste, compose de tons les ^es, ^tail sau- 
vage et ne servait qu'au foulemeot des grains. 
Tons ces chevaux ne sont point d'une race 
i mépriser; ils n'ont rieo de distingué, mâU 
ils ont assexde taille, de la force, de l'haleine 
et du courage; ils ont très-bien réussi data 
la cavnlerie ; j'en ai tu qui avaient supporlé 
héroïquement les plus rudes campagnes. II* 
sont tous noirs , an contraire des napoliiaïus, 
qui sont presque toujours bigttrrjs. Les che- 
vaux des garde -bêles sont siognlièretneût 
patiens et dociles ; ils restent des heures en- 
tières en vedette exposés à l'ardeur des 
iDoncbeft, et partent de là pour fournir uns 
traité k toutes jambes, lorsque le garde a ' 
des animaux k détourner. Ils sont beanconp 
moiusfarouehesque les chevaux de Toscane , 
et se laissent plus facilemeat atuindre et 
dresKr par lliomiue. 
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Cette TÎcdetgarde-bâtes, à re'pandoi dans 
tonte la Uaremme, a qoelqae cboae da »olî- 
. uire et d'ind^peadaot , qoî n'est pas sani . 
cbarme.'Car il s'y joîat poonaai riatérét du 
troupeau comnaisileara soios, et celui qu'ils 
portent ans aoimaui qai leur appanieDoeat 
en propre et qu'oo mêle avec ceux da 
niattre. Oo voit ces pâtres dans les steppes , 
■riâés d'uQ ftisU et d'une lance , se placer k 
Vthri de quelques chênea , d'où ils regardent , 
da haut de leur monture, la direciioD que 
suit la troupeau dans l« parooora. Là, 
immobiles pendant des heures, leurs yenx 
noirs parcourept tout l'homoa , et le plus 
petit événemeot qui s'y passe leur apparaît 
i l^ost^nt. Qaelqnefois c*ést un lièvre , 
un lapin , qui va se gtter à tenr portée , ils 
se jettent à bas de leor cbeval , puis laissant 
leur lance ei prenant leur fusil , ils se mettent 
en chasse avec l'iustinot du chien le miens 
dressé, et s'assurent ainsi une proie qu'ils 
guettent à la manière des renard». Plus son- 
vent ils poussent leur cheval poor de'lounier 
Je, troupeau; quelquefois aussi, on les voit 
s'élancer comme IVclair , lorsque deux tau- 
reaux saujiBgeserraos dans le désert vienoeot 
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i M rencontre)-. Car alors CM aDÎmaiix fa- 
rouclies corumenceot à jeter des oris'soard» 
et à lancer dans les airs la poussière des vol- 
cans} tiiais à peine se sODl-ils livrés à leur 
fureur jalonse et ont-ils commencé le com-* 
ï>at^ que le garde, la laoce basse, fond mr 
9»i au galop. II les frappe, il les blesse, 
)e» épouvante, et les sépare; on les voit 
«'éloigner à sa voix , honteux de ce que le 
sang qui rougit leurs blessures n'a pas COiiIë 
d^DS uo plus noble combat. 

Ters la partie la pins e'Ieve'ei de la ferme , 
pâturaient les bétes à lainej Le doibaine en 
possédait quatre mille ; mais je n'en vis qu'nne 
petite portion, parce que le grand troupeea 
Btaii alors aus montagnes. Tontefois je pus 
examiner leur race. Il y en a deux dans les 
Maremmés de Rome absolument distinctes; 
l'une est celle qu'ils appellent Negretii. Ce 
sont de petites bétes à tête droite, basses sur 
jambes, bien garnies de laine, vigoureuses 
et semblables en tout à nos races du Daù- 
phioé , sinon que leur laine ^ bien que d'une 
belle qualité, est couleur de chocolat. Il y 
« quatre-vingt mille bêles negretti , dont la 
Jaioe était destinée à fabriquer le costumé 
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dt tODsIes moiaes meofliaas de l'Italie , ainû 
que les tnanteanx des pâtres. Aujourd'u! oa 
CD envoie beaucoup aux fabriques du Dàu- 
phioé t oii OD la mêle pour faire des capotes 
de soldats. 

L'autre race, oïi Too conipie plus de six 
ceol mille bétes, est celle de la Fouille. C'est 
sans contredit la plus belle espèce do bétes 
k laine que faie vu nulle part. Elles sont 
éleve'es, singulière meut ouvertes et d'aplomb 
surleurs membres; leur allure est compassée ; 
graves et lentes dans leurs mouvemens , elles 
parcourent posément le pâturage qui leur est 
assigne. Leur dos estlargeetdroît, leur corps 
cylindrique; elleur tête démesurément bus- 
quée est accompagne'e de deux tonguesoreilles 
tombâmes y qui battent sur leurs joues. Ces 
beaux animaux, dont la laine d'une blan* 
cheur éclalanle égole presqu'ên finesse celle 
de TArragon, ont le défaut de n'en porter 
que sur la moitié supe'rieure du corps. En 
revaucbe, les brebis donnent prodigieusement 
de lait. 

Comme la viande de mouton est mauvaise 
CD Italie et qu'il n'est pas d'usage d'en man- 
ger, on tue tous les agneaux mâles, et mémo 
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nnepanie d«3 femelles, et od trait les bre- 
bis pour faire des fromages; il n'est pas rare ' 
<|a*ODe brebis ea fournisse seule pour trois 
piastres dans la saison. Dès le milieu de 
Mai , les troupeaux partent pour les mon- 
tagDBs de Norcia et des Abruzzes , d'où ils 
reviennent au milieu d'Octobre , et alors ces 
immenses steppes se trouvent habités pen- 
dant l'hiver par ces différentes espaces d'ani- 
maux et par les pâtres charges de hes con- 
duire. Us errent ansù silencieusement les 
uns que les autres dans ces vastes déserts, 
, où il n'y a ni villages ni chaumières , ei que 
la Providence semble nous offrir eoibme un 
grand exemple des destioées de cette terre. 
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LETTRE DOUZIÈME. 

rtlUtri, M S JuUUt tSiS. 

M. OVB Iflf toirs la cimpagoe de Rome m 
couvre d'un brooUlard èpsis et glacé; il oa 
•'élève qu'à quelques pieds du sol, mais on le 
regarde généralement comme nne des caotet 
de la fièvre qui dévote les habitans. Ce brouïl^ 
lard est si froid, qu'après avoir parconm la 
ferme de Campomorto ,, comme je vous l'ai 
racoolé , Monsieur, dans ma précédente lettre , 
nous sommes venus achever la soirée auprès 
du feu, dans la vaste cuinne du caaaU. C'é- 
tait le fi4 Juin , jour de la St. Jean. 

Assis sur des chaises, qui dataient au iniNna 
du pontificat de Kste-Quint, j'interroge^ 
M.' Trucci.iOT les détails rustiques de sa 
ferme; ses réponses m'ont paru avoir ssses 
d'intérêt, pour que j'essaie de vous répéter 
notre conversation. Elle vous donnera, je 
crois, une idée pins joste de la culture dei 
environs de Rome j que tontes les déclama- 
tioQs que contiennent les réciu des voyageai** 
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~ t( J'ai TQ qaelqaes étrangers, m*a dit 
M.' Truccif j'ai tu ausà quelques voyages en 
Italie : il m'a paru qu'en traver-saut nos vasie» 
plaines et nos macchie, ces voyageurs ont 
Ora que ces déserts n'avaient pas même de 
propriétaires, et que le premier occupant 
pouvait s'en emparer pour les défricher et 
y. bâvir, à peu près comme Abreliam prit 
possession des pâtursgçs de Canaan. Il sem-^ 
bleraît) à les entendre, que tous lesbabitans 
è*ét«at.fait moines, il n'est re^o personne 
pour travailler la tcrrre, et qœ telle devait 
être la conséquence du gouverneroeiit pour 
tifical. Mais ils se sont trompés. Non-seule- 
ment toutes les terres des alentours de Rome 
80Ut des propriéteVpariiculîères-apparteoantes 
à des capitalistes ou à des maûi-aioriabletl 
Mais ce sol et ces 'pâturages, n négligés en 
apparence, dépendeut tous d'un menoîr et 
d'uD corps de ferme particuUer, et stHit a»- 
tnjeitis à an CQurs régulier de culture, dont 
le vais vous exposer les pratiques. » 

» Sans doute que notre malheunéuv pajSf 
désolé par une peste annuelle et 'dépourvu 
de vUIages et de popiilatioD cbamp^tre, est 
lUvisé eo propriétés tellemeot vastes, qu'il 
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est imposublé d'apporter i I«ar colinre ceb 
coins qai anDOoceol l'ioduatrie et qui chanuent 
l'fleil do voyageur, en lui peif^ant une image 
d'abondance et de féticité. Vous serez éiooni 
Monsieur, lorsque je vous affirmerai que tout 
le leriitoire de la Maremme de Rome, sur 
quarante lieuet de longueur, n'est divisé qu'en 
quelques centaines de propriétés', et que nous 
ne fi<Knmes plus que quatre-vingts fermiers 
chargés de toute cette immense exploitation. 
Oo nous appelle Mercanti di tenute, negoir 
ciàns enterre; et en effet nous sommes biea 
plus commerçans qu'agncolteurs: car nou» 
vivons tous k Rome, où nous tenons do» 
registres et gouvernons l'ensemble, pendant 
que nos Fattore administrent. Nous ne chef 
'%hons d'ailleurs nullement k innover ni à per- 
fectionner: parce que cela serait imposùble 
sur ces immenses surfaces, avec notre défaut 
de bras. J'avoue que nous ne mettons aucune 
imelligence dans notre manière d'eiploiter, 
préféraiil de beaucoup nous assurer un bé- 
néfice connu, que nous garauiii l'ordre udté 
.dans la culture. Il nous parait plus simple 
d'accroître ces béoéEces en augmentant 
retendue de dos explultatîona. C'est eo quw 
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la ruine graduelle de dos grands propriétaire! 
noos a eiogulièremeot favorises. Autrefois, 
toutes les fermes se louaient aveo une dot 
coDsidërable de baraa et de troupeaux; peu-» 
^•pen les propriétaires ont vendu ce capital 
et ont cherché a affermer là terre nue. Dès- 
lors it n'y avait plus que de grands pouesseora 
. de troupeaux ( qui pussent se charger de cet 
exploitations; et maiateoantdtesie sont tontes 
coûceDtre'es dans les qaatce-vingt» personnes 
que je vous ai citées. Notre commerce est 
devenu une sorte de monopole,, forcé parles 
circousuuees, mais assez avantageux dausset 
résultats pour nous flatter de T(Hr passer entre 
Doii mains li majeure parue des propriétés 
romaines, u . 

» Ce changement, au reste, bien qnli 
conEe la propriété des troupeaux et la cul- 
ture des terres à des hommes ioduslrieux, 
- n'aura pourtant d'autre eETct que celui de 
re'unir de nouveau le capital du sol au capital 
mobilier qui sert k IVxploiier; mais nous do 
chaugeroDs pa» pour cela cette culture, car 
elle est forcée par la nature même des choses; 
et il n'y a pas aujourd'hui deux manières de 
eoliiver les Bfaremmeê de Rome. » - 
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» Tons ponrret me deuiander, MoDsiear^ 
& quelles causes j'allnbtM cette .grande ^teo- 
^ue de» propriété» et ce deTaut de tonte po- 
pulation villageoise, dans .une contrée qui fut. 
autrefois»! culiive'e et si liabiiée? Je vais voua 
dire .mes conjeoiures i cet égard. 

» Il n'y a oui douitf que dans le temps de 
I4 pr^pérîté de l'empire Romain ^ tous les en» 
virons de la ««pîtafe du monde apparieoaieDt 
à de riches . eapitalïetes, et ils en avaient fait 
autant de villas, de parcs et de maisons de 
plaisancA;. par-la même toute la population 
des cultivateurs-propriétaires eo avoit été 
SKpulse'e; elle était rèlnplàcée par des es- 
davçSf. qui seuls QuUivaîeot et soigoaient les 
villas, u. 

» Mais l'eadave n*a point de racines dans 
lat^rre «{u'il travaille, le moindre événement 
le.déplece'et le fait disparoîire. La ruine da 
l'empire , la iranalatioo de son siège à Confr- 
tanùnople, les invasions des Barbares, et 
r«iablt»s«ii)ent du chrbùanisme, ont dû de* 
truire en peu de temps les propriétaires, les 
esclaves «t les capitQUi avec lesquels on les 
achetait j et il ne s'est trouvé nulle part des 
paysans laborieux poqr les remplacer. Ces 

j3 
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terres réstèreot ainsi dans la possession de 
capitalistes ruinés on émigrés dans l'orieDty 
et durent baisser prodigieusement de valear.] 
Les hommes dont la fortune s'était conservée 
purent facilement en acquérir et étendre ainsi 
leurs propriétés. Dans la suite des temps, les 
tamilles papales ont continue à réunir d'im- 
menses domaines; et c^est par cette sttcces-^ 
sioD d'évéoemens, qu'a pn se réaliser cet 
singulier phénomène, au moyen duquel la 
partie de l'Europe jadis la plus Qorissatiïcï 
et la plus haLiitée a été réduite à l'état d'ua 
désert, u 

» À la vérité^. Monsieur, vous auriez 
droit d'être surpris de ce que, dans'cas der- 
niers siècles, où l'Italie a vécu dans une paix 
profonde, la nouvelle culture européenne 
n active, si industrieuse et si peuplante, n'aît 
eu aucun effet dans nos déserts, bien qu'ils 
soient situés auprès d'une:grande ville et de 
laniËr, Â portée de tous les déboochés, et 
qu'ils jouissent d'un sol plus fertile que la 
plupart des états de l'Europe. » 

« Il semble en effet, que les états de l'é- 
glis auraient dû recevoir une sorte d'im- 
pulsion de ce mouvement général vers l'amé- 
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lIoratioD âes instttntioDs ëcoDomiqites opér^ 
dans le dernier siècle. Us y sont Vestes , sa 
contraire, totalement «trangers, et ne con- 
naissent, comme aux premiers temps du 
«iiondé, qne l'agricahure patriarcliale, qui 
finirb leur histoire ainsi qn'elle l'avait com- 
ih^c^e. 11 faut rii^essairement, Monsieuri 
BttHbuer cet ^tat' siaiionnaire, d'abord k ta 
Tépartition da sol en grandes propriétés^ 
parée qti'ette e^olnt tonte popolation rosti- 
'que^ et ensuite h noBuence da mauvais air.' 
Ce tériible fléAu'n'est peut-être qn'une Conse'- 
ijnentiede la dépopolatton ^ mais il en devient 
une cause toujours agissante. Cause qu'il est 
impossible de vbJuorcf: car il faudrait, ponr 
Tesister aux ravages du mauvais air, pouvoir, 
dans une même saison, bâtir des milliers de 
fermes eu les subdivisant, et lés peupler tontes 
à>-la-iois par quelques cent mille habilans. 
Ëtmalbeoreusement on ne peut'jnmaijéiablir 
de colonie que par un •système de mukipli- 
ctitîon successif , au moyen duquel il se four- 
nisse »' lui-même des ressources toujours 
d'oiasantes. » 

' « Or, les auteurs qui donnent des plans 
pÔur*ramélioralioa du terntoire de Rome 
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font toujoora abstractipn de tleax choses: 
savoir, des..capilatn oecessaires .poor celle 
am^ioraûoa , et des:proprtétaîres de ces tert- 
res , qa'îl, faudrait au ^(fios coosultsr av&ot 
de disposer de leur-bien. II p*y aqual'état^ 
les propriétaires , ou les fermière, qui ftais- 
sent fournir- les capitaux ne'cessaires pour 
doQoer d'autres formes, et façonner, 'pour 
ainsi dire, à la figure, curopéenoe, les step- 
pes romaines- r^> les uns,, ni les autres pe 
possèdent ces'capitauv; car on ne peipt am»* 
liorer peo-àrpeu, à cause du mauv-ais .aiff 
et ,poar transformer loiM 4-la-fois la.coaMÎ- 
tutibn rurale d'u^e vastOr -contrée, il- faut 
Une somme « épouvaptable, qu'aucun d^f 
écODomisles .qui le cooseiUeot aVjj^iaùs es- 
saye' d'en faire le calcul. » 

K C'est dooe . à une cau»e coDstammeo^ 
agissante, qu'il faut, attribuer l'etet d'abflQ.- 
dpo dans lequel lauguissent dos grandes pro- 
priétés des lyUremqi^s, beaucoup plds.qu^ 
l'iodoleace et à l'inipéritie de leurs cultiva^ 
teurs; par vous verrez| dans toutes les, partie* 
salubres de l'état de l'église une culiurç pr.e»7 
qu'aussi animée et aussi productive que celle 
de^a Tpspane. r^ulle part peut-être cpËu- 
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rope on ne voit utte plus belle cutiiire db 
vignobles qu'aux «avirons d'AtlMino et de 
Velle^ri; et rien~ n'annonce plus l'industrï» 
et l'activité', que toute eetia sgneutture po- 
tagère qui. enlonre nos villes. » 

(t Je viens de vous raconter, continoa 
M.''3>ucct, l'bisloire agricole de* notre paya. 
vousavez'VU à quelle époque il s'est- trouvé 
abandonné par ses propriétaires «t par le» 
esclaves qui le onlliv&ieot-. Vous avez vu com- 
ment le temps, les Barbares et les tremble- 
mens de- terre ont détrait le& villes sans ^di- 
fier de. villages.' Vous avez - vu enfin comment 
ces -campagnes sont tombées eo partage à- 
un petit nombre- de propHétaires^ privés de» 
moyens nccessaires pour «a soigner 1« cob- 
tnre; et tous voyez enfin sous- vos yeux le» 
traces sinistres dn 0«;au qui de'iruit ^espèce 
bamaine dans cette solitude. » 

Voîl», Monsieur, les oirconstances dana^ 
lesquelles les grands fermiers de la campagne 
de Ronio sont obligés d'exploiter des do-- 
maînesde plusieurs lieues carrées d'étendue. 
On nou^ aflierme ces déserts. Ils n'ont à leup 
portée, ni villages, ni hameaux et ne pos- 
sèdeni pour abri qu'on -seul manoir, dana. 
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lequel il c'y a ps» même une famille raa- 
lïqiie. 11 n'y a ni troupeaux ni insUmnens 
a'^atoiree. Oo n'y entend pas même l'aboie- 
in«nt des chiens. Car ils n'aaroienl à lémoi-. 
giier k personne ni leur amour, tû leur 
Êdelile. 

Mais ces campagnes sani fertiles, et coa- 
Tertes de riches gazons; elles sont située» 
sous le plus beau ciel, et le génie du cul- 
tivateur a clierché des combinaisons propres 
i mettre à profit les richesses natives du «ol, à 
l'aide des moyens qui se trouvaient à sa porte'e. 
Ainsi nous n'avons pas eu de choix, ei il 
nous a fallu adopter la culiare des peuples 
nomades, et des pays d^erts, parce quoi 
nous nous trouvions dans les mêmes drcons- 
tances qu'eux. 

«c Nous avons donc commencé par mettre 
sur nos pâturages des troupeaux de bêtes ji 
laine, parce que ce sont de tous les animaux 
ceux qui multiplient le plus promptement 
et donnent le plutôt un revenu au eoltivatenr.' 
Quelques pâtres suffisent pour en garder dea. 
milliers, et nous avoua trouvé dans tespaysans 
des montagnes de la Sabine et des Abruzzea 
deaboinmes accoulnmës à la Vie «oliieif e dea 
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rochers. Ils ont consenti à venir garder nos 
troupeaoi, non poar un Salaire, mais à la ' 
cvodilion de posséder eux-mêmes (]uel(|ues 
brebis mêlées avec tes nôtres. Le revena de 
ces aDÎmanx leur appartient en propre. Ces 
gazons végétaot pendant l'birer, nourrissent 
les bestiaox dans cette saison ; mais la sé- 
cheresse et la fièvre rendeot ces pâturages 
trop arides et trop dangereux dans l'été; 
nons envoyons, dans cette saison, nos trou- 
peaux sur les eîmes de l'Apennin, pour 
qu'ils y trouvent un air vif et des herbages 
frais. M 

j> Tou&les pâturages ne convenant pas aux 
brebis, et les besoins de la cousommation 
«xigeant que nous eussions aussi des bêtes à 
cornes, nous avous rassemblé sur nos &rmes 
des troupeaux de vacfaes sauvages, de celte 
belle race qni existe eecore en Hongrie. Ces 
aniouax moins délicats résiste'nt aux chaleurs 
et an climat de l'été; les pâtres chargés d« 
les garder s'exposent an danger de t'arim 
cattiva; quelques-uns eo meurent^ tous en 
deviennent pâtes: mais enfin ceux-ci le supr- 
porteot et s'accoutument à ce péril, parc» 
que l'habitude rend tout supportable A 
l'homme^ x», 
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n Foar eondaire el surveiller ces tronpeanx 
dans ces plaines immenses, il fallait que leara 
gardiens fussent à cheval; il fallait aussi de» 
chevaux pour entreteuîr quelques relations 
avec uu voiûaaga toujours si loiolain, et 
dès lors nous avons été forcé d'établir des 
haras. Us sont la moins productive de toutes 
nos branches d'industrie, mais ils sont oé-> 
cessaires. Enfin , nous avions des bois et roqs 
les avons peuplés de porcs; nous avions des 
marais, et nous y avons mis des buffles. » 

» Far la multiplication de toutes ces races 
nous avons bieniôl couvert nos plaineq et 
«tigmentë nos capitaux. Dans ce se^ul do-r 
maine, me re'pe'la M/ Trucci, j'en possède- 
pour plus de 4oo,ooo francs et autant en- 
core dans deux autres propriétés dont je suis 
également feroùer. » ^ 

» Nos pâtres nereçoivent aucun salaire, 
noua sommes seulement obligés de les nour- 
rir, eux et le petit troupeau qui fait leur for- 
tune. Ces pâtres sont tous originaires des mon- 
tagnes,' et étrangers dans les Maremmes; 
ils n'y ainènent jamais leurs femmes ni leurs 
ei)fBDs,.et ils ne peuvent devenir ainsi Ja 
souche d'utie popolatioa locale et à domi* 
cile 6ie.' » 
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j) Dès qae le capital de nos tronpeans i 
été formé, on a dû oaturellement chercher 
i profiter à la fois de lear travail, de leur 
engrais et de la fertilité du sol pour cultiver 
des blés. Production dont la garde et le 
.transport sont faciles, et dont ta cultnre 
mécanique exige peu de détails et de soins: 
car tout ce qui en demande est oécessaire- 
ment proscrit dans un pays sauvage et livrd 
au paftionrs des bestianx. » 

u Four cnliiver cesgraiDs,nous avons choi- 
si dans nos plaines on lien favorable, et nous 
avons fait parquer les bétes à laine pendant 
toute la saison sur la place indiquée. Au 
printemps nous avons rassemblé nos bœuf» 
errants dans les pâtnrages, pour les atteleP 
deux à deux à' la charme. Mais n'ayant poinC 
de laboureurs dans la ferme pour conduire 
ees charrues nous sommes encore oblige'* 
d'avoir recours à des journaliers. Ils viennent 
chaque semaine à Rome oii les fermiers les 
louent pour le travail des six jours. Ces hommes 
viennent pour la plupart des montagnes; 
mais beaucoup aussi sont babiians de Rome 
et des peiiies villes des environs. » 

» Ces jourùaliers se paient au-delà de qua- 
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ranle sous par jour, sans le pain qQ« Is matii'e 
lear fouroit et qu'il va cherclier à Rome , car 
il n'y a aucun moyen de fabrïcatioD dans 
les casales. Ils 6e procure anlaBt d'ouvriers 
qu'il a de paires de foœufs , bBo que Pou- 
vrage qu'il surveille «oit fait, s'il est ppssibte, 
daos uoe seule semaîoe. J'attelle souveot ici 
cent charrues à la fois. Peodànt ce temps 
les boeufs sont aourrîs de foîo : car od exige 
d'eux un travail prodigieux : et dès que le 
dernier trait de charrue est douae, on con- 
gédie les ouviiers et oa renvoyé les boeufs 
dans les pâturages, u 

u Cette première culture ne fait qne dé- 
chirer le gazOD etDaeuresesraciaesausoIeil;. 
«laos l'espace d'un mms il est brûlé et on 
recommence à atteler les charrues, pour 
donner dans l'autre sens un second labour 
i la terre. Il bnse les mottes de gaxoo et 
approfondit la couche remuée du sol. Ces 
■deux labours sont suivis, k intervalles égaux, 
par deux autres qui coupent les premiers dans 
le sens de leurs deux diagonales, en sorte 
qu'au milieu de Septembre la lerrç a été 
. remuée dans quatre directions différentes. 
-.» Oo fait alors ramasser les racines et les 
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gazons que l'^te n'a pas détruits; od lesbrùle; 
op sème; et on recouvre lu Bemeoce par uq 
léger trait de charrue, pour émifliler la terre 
et la ranger en billona réguliers. La moisson 
succède l'anuée suivante à ce travail, après 
quoi la terre est de nouveuu abandonne'e 
pendant plusieurs années sans culture. Elle 
se couvre, dès l'automne, de Douvellesplantes, 
et demeure en gazon jusqu'à^ce que son- 
tour revienne d'être deTricIiee de nouveau., 
La moyenne du rapport de dos blés est de 
six pour un. Dans les marais pontins ils 
rendent jusqu'à douze. 

» Vous voyez par-là, Monsieur, quelle est 
la division ordinaire de nos fermes. Le sot ^ 
partout ondulé , présente des pentes , des, 
crêtes et des bas -fonds. Quelquefois les 
sommités, dépouillées parles siècles, u'oat 
plus de terre végétale ; on renonce alors à 
y mettre la charrue, et les moutons seuls 
profitent de ce pâturage aride. Quelques-uns 
des bas-fonds soat également trop humides 
pour la culture du blé ; on les laisse alors 
en prairie , et on réserve leurs meilleures por- 
ûoDs pour V faire le foin dont on a besoin 
dans la ferme. 11 faut eooore distraire do 
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réleodae arable tout ce qui est en forêts on 
trop garni de chêoes pour que la charrue 
pnisse y passer. Ainsi, notre assolement ne 
circule que sur la partie la plus unie et la 
plus découverte dct dcMnaîne. La portion 
Bemee en blé occupe en géaérat un nea- 
vîètne de cet espace ; un autre est en jachère , 
les sept autres parties restent en pâta- 
rage. » 

. jf Le fermier n'acquitte de rente que sur 
l'éteodue arable de la ferme ; le prii do bail 
est de sept piastres par rubbi de terre , ce 
qui fait dit-huit francs pour l'arpent de Paris ; 
toutes les (erres non cultivables du domaine 
lui sont cédées en outre de ce prix , et'c'«st 
souvent sur elles que reposent ses plus grand» 
profits ; car le fermier y entretient presque 
toutes ses béies k cornes, ses porcs et ses 
bufflesf » 

» Un rubbi de terre aEPeroi^ trçnte-six francs 
nourrît pendant l'hiver sept brebis et leurs 
Bgueaui , ou bien une tête de bâte à cornes 
onde cheval. Les bêles à laine reudeut à peu- 
près quinze francs , par leur toison , leur 
agneau et leur laitage ; c'est dont cent franca 
de produit brut pour les sept. Il fauten dé- 
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parcours d'hiver , quinze pour les dépenses d« 
UœoDtfgae età peu près auianl pour la garda 
«l les faux frais ^ ïl reste au fermier (rente 
fraocs, environ, de bénéfice sur l'entretien, de 
sept brebi»> soit quatre francs oioqnaole oenr 
tîme» par télé, profit semblablie q: celui dM 
.troupeaux d'Espagne, et supérieur è celui d« 
la Camargue. Le bénéfice sur les vaches tit 
beaucoup moindre ; leur entretien coAia 
.u;eD(e-six francs par tête , et leur rente m 
borne à im vi^au, qu'on vend., à trois moT» 
environ , quarante fi'ancs. On ne se - sauva 
ainsi qu'en les- faisant vivre dans.les macebie-, 
dont le fenqifir n'acquitte a^Cùde rente!; 
les chiBvaiix , plus difficiles pou^lear' nourv^ 
riture , reviennent au fermier, à peu prè«, A 
deux cents francs à l'âge adulte; autrefois U 
ne les vendait pas davantage ; depuis que la 
gnerre lésa fait rechefcber, on en obiient 
entretroiset quatre centsfraoc^i La meilleure 
de toutes nos branches d'économie est celle 
des porcs, attendu qu'ils ne'Coûtent {«esque 
aucun.enlreû^n. Ils ne vivent que dans les 
forêts et |e9 sols marécageux ; mais aussi \i a'f 
a' qne peu.^e fermes-siluéeside manière à 
pouvoir CD nourrir. » 
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» Pour vous faire, Monsienr, une îàée 
générale de l'ensemble de nos fermes , je vous 
'dirai que je paie le bail de celle-ci â raison 
de vingl-denii mille piastres, ce qui suppose 
une éiendue de trois mille robbî , ou sii mille 
arpens de terres cultivables; j'en ai à peu 
près autant d'incultes, et c'est U que vivent 
^mes porcs et mes vackes, en grande partie. 
Mes trois mille rubbi son divisas en neuf 
. portions à peti près égales , de trois cent trente 
mbbi chacune ; une de ces portions est ea 
jachère, une eo blé, les sept antres en pâto- 
rages j snr les deus mille trois cetits rubbi qui 
.reeteDl en parcours , j'entreiienS' quatre mille 
bâtes à laioe , quatre cents cb«vaut-, deux 
■cents boeufs, et fe réserve une portion pour 
j recii^lHc du foin. Dansles macchie j'ai sept 
-cents va'ches et quelquefois jusqu'àr deux mille 
porcs. » 

» Mes avances- se bornent A acquitter le 
prix de la ferme, à fournir te pAin des ou- 
vriers et la Doarriiure- entière à raoo armée 
de pâ*es, de chefs, et deFattore, à payer les 
journées des ouvriers laboureurs , moisson' 
neurs>, etc., et enfin à solder les fi'ais de 
voyages des troupeaux et ce qu'on' appelle 
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''àaui les grandes exploitations les faux frais,' 
dioat la somme s'élève toujoars trèa-baut. Il 
faut enfin défalqner' de mes: produits brnts 
sur les troupeaux, le dixième environ qui ap- 
partient, en diversesproportions, k mesdiefs 
et à mes paires , parce que je nourris ce 
dixième à mes frais. r> 

u Nous avons aussi, dans ce genre de cul- 
ture, de grandes pertes à supporter sur nos 
bestiaux ; malgré cela , jo ne puis pas cacher 
que nos exploitations sont lucratives, et que 
i'ai en moyeune eovirou cioq mille piastres 
de be'néfice aonnel, outre l'intérêt an cioi] 
pour cent du capital de mes troupeaux. Tous 
voyez cependant, Monsieur, que ces terres, 
ù méprisées et si sauvages de la campagne de 
Kome , s'aSermeot à raison de dix-huit francs 
l'arpent de Paris. Il y en a prodigieusement 
en France qui ne se louent pas autant. Elles 
s'a derme raient davantage sans doute, si elles 
étaient divise'es et peuplées, mais nullement 
dans -la proportion où ou le suppose , parce 
que le mystère des grandes exploitations con- 
siste dans leur économie , et rien ne trompe 
autant sur le ^evenus^^de l'agriculture que 
l'aspect qu'elle oBre aux regards : carce revenu 
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dépend amqneipent de Teoseibble â»i com- 
binaisons de l'écoDoime, et imlleneot 4e.U 
richesse des productioos qu'elle «taie auS 
jeux. 

J'airhoçDeurd'êtref etc. 
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LETTRE TREIZIÈME. 

Tirraeine, tw t3 JuUtetiStJ. 

\3 E viens de parcoarir , Moosieor > les marais 
ponrÏDs, et j'ai pu les esamlDer avet assex 
d'aUeDtÏDD , parce que j'accompagnais Pins- 
pecieur géoe'ral dn Génie, II allait recon- 
naître les nouveaux canaux de dessechemeoc 
que le GouTememeat fait ouvrir, alin de ter- . 
mioer , s'il se peut , les grands travaux en* 
trepris par Pie FI. 

Celte maoière de voyager ëlalt précieuse 
^daos ce moment , à cause de l'escorte donnée 
aux officiers du Génie cooire les bandits qui 
rendeDll'approchedes marais plus deogereust 
encore que le mauvais air. 

Cette race de bandits a existé de temps 
immémorial dans les montagoesde la Sabios 
et des Abrozzes ; elle est presq.u'impossîbIe à 
détruire , parce qu'elle a ses racines dans 
,1a population même du pays. Ce ne sont pas 
de simples associations de, volenrs , sans pro- 
priétés et sans domiciles', errant sous mille 

i4 
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d^gaisemena, toujonra foyaot, tonjonr* prifr" 
parant dans l'ombre des' coups dé main, dont 
ils vont partager les de'ptmitles k de grandes 
dislances, et toujours signalés d*avaDCe k la 
police , parce qu'ils n'apparùennent à aucun 
domicile. Les hordes de bandits dont sont 
infestées les frontières du royaume de Naplesy 
ne sont autre chose que les villageois , habi- 
taos des montagnes voisines. Les hommes 
qui se livrent à ce méùer ont leurs pro- 
priétés et -leurs familles; ils s'occupent des 
travaux champêtres une partie de raonée^ 
mais comme ce travail dans ces rochers sté- 
riles ne suffit ni à leur existence, ni à lears 
plaisira, un attrait, un besoin presqn'invia- 
cible de pillage et de meurtre les porte à se 
re'uDÎr, à s'armer, et à alleraitaqner les voya- 
geurs, et souvent aussi les maisons et les 
habilans de la plaine. 

La majorité de la population étant enrôle'» 
sous la bannière de quelques chefs , ceux-ci 
ont toujours à leurs ordres une petite arme'» 
toute prête à entrer en campagne , et aussi 
promptement dispersée que x^unie. On ne 
prend pour chaque expédition que )e nombre 
d'hommes nécessaire, et k moins de les-saisir 
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«□r te clianip de bataill«, la police ne sau oiî 
les trouver : car rentrés subitement dan^ 
lear domicile , ils y repreoneat le costume et 
les occupations cbampêtrea ; ils ne soot plus 
que de paisibles paysans réunis bobs Ib pro- 
tection de leurcutt; et de leur maire, dont 
l'indulgence est sans bornes, et pour d'assex 
bonnes Faisons , à ce qu'on assure. 

Quelques chefs seulement sont bien connus^' 
et livrés aux recherches continuelles des gen- 
darmes. Depuis cinq ans, on en a arrête' et 
exécnte plusieurs, sans que le zèle des sur- 
vivans ait été' un momeot ralenti. Beaucoup 
de ces bandits ont péri dans tes combats qu'ils 
ont sontenus avec les gendarmes et les es* 
cortes; beaucoup ausù ont été cernes etpiis 
dans les eipédîlions. On a cru effrayer Id 
reste par leur exécution ; mais on n'a fait que 
leur donner un peu plus de prudence : car 
cette habitude de brigandage n'est autre chose 
pour eox qu^une manière de vivre à taquello 
ils savent fort bien qu'est attaché le danger de 
l'échafaud ; et ils n'en sont pas plus effrayés 
que le marin qui s'expose à la tempête. 

Le plus redoutable de ces chefs, celui qui 
depuis cinq ans avait échappé à toutes les 
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reclierches cle la police fraoçaise , vîcDl d'élr» 
arrêté ; il se nomme Pierre le Calabrais, Le 
peuple de Rotoe l'appelle simplement le Ca- 
labrese^ et c'est sous ce oom qu'il figure con- 
tiDuellement dans les récits de ce peuple j 
si avide de merveilleux. Le Calabreae ^ pour 
anoblir son existence , se donnait im ca- 
ractère politique et voulait prendre l'air du 
chef de la Vende'e romaine. II s'iniitulail em-, 
pereur des montagnes, roi des-fotéts, pro- 
tecteur des conscrits ei médiateur de la routo 
de Florence à Naples : mais ce qui diminué 
Ga gloire , c'est qu'il était tout aussi bandit 
sous Pie VII que sous le Gouvernemeat 
français. 

£n laissant de côté le me'rite qu'il vou- 
drait se donner comme chef de parti , il 
lui en resté assez dans le rôle de chef do 
faiigands, qu'il joue avec un grand talent. Cet 
homme , qui n'est qu'un paysan des mon- 
tagnes , présente un singulier mélange de 
rapacité et de dévotion , de barbarie et de 
loyauté ; il se vante surtout de son humanité ; 
jamais, afBrme-t-il , il n'ii re'pandu une seulo 
goutte de sang, si ce n'est dans le combat , 
et il a toujours puni sevi^remeot les actes de 
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cruauté que sa troupe n'est que trop encliae 
à. commettre. Il faut que cela soit vrai : car 
î'ai été lémoia des regrets que sod arresta- 
tion a causés i tous les babitans des environs ; 
ils se regardaient désormais comme sans pro- 
tection contre les assassinats et les oruautés 
- de ses gens. 

Le Gouvernement est occupé dans ce mo- 
ment à faire-» avec son successeur Gaetanoj 
vu traite' semblable à celui par lequel Sixte- 
Quint parvint à réprimer les brigandages qui 
se commettaient avant son pontificat. Cest- 
ji-dire, en armant les diETérentes baqdes les 
unes contre les autres, et en les faisapt se dé- 
truire par elles-mêmes. 

Les soldats du Çalabreaey désoles de .son 
arrestation, et voulfiot à tout prix pre'yenir 
son supplice, ont envoyé un parlementaire ; 
G*<£tait une marchande de fruits de Rome , 
pour offrir de leur part de se soumettre. Ils 
proposaient de se charger, moyeni)ant une 
«olde de 5o sous par jour , de maintenir la 
sUreté de la route contre toute les autres 
■b^ùdcis. En revaoobe , on promettait de oe 
pas aeitre en jugement le Caiabréiej mqjs 
^ Ié dép<>rier seulement ép Corse. 
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Ce traité a été codûIo, et peu de joorft 
«près Gaetano fit preveatr roificier de geo* 
darmerie de Sermonette ^ qu'il avait à Im 
remettre un gage de l'exëOutioD du traité. 
li'oiEoier se rendit, pour le recevoir, dans uA 
lien convenu de ta montagne. L&, Gaetano lui 
livra quatre têtes y qu'il lui affirma être celtes' . 
de quatre brigands tue's par sa troupe. Mais 
s peine de retour à SermoDette , cet officier 
apprit que l'on avait trouvé les corps do 
quatre onltirateurs du lieu , auxquels on avait 
tranché la tête dans les bcùs d'oliviers. 

Il demanda uns nouvelle entrevue i 
Gaetano , où il lui reprocha son manque 
de bonne foi , avec beauconp de vivacité. 
Gaetano convinlr qu'il ,y avait quelque chose 
à reprocher à sa délicatesse ; m»s que tètea 
pour létes , il avait cru qu'il valait miesx 
couper celles de quatre inconnus , que d'as» 
sassiner des audits ^ qui, au fond, e'taieoK 
ses bons émis. Bien que ce rais'onnemHiC 
fût spe'cieux , l'officier lui répondit , qne m 
c'était ainsi qn'il tenait soq traité, le Caiai- 
hreae&WdÀK être mis en jugement. Cette craints 
9 e'té si vive, qu'ils ont promis d'exécuter 
fraoçliçmeat les coadiûoDa du traite. JTeo ai 



.y Google 



'( »»5 ) 

ii\k ra qui sVtaicDt rtodas Jk TerricÎBe pour 
assurer le service de la ronte..£i j'ai oooipris , ~ 
•oies regardant, lont l'effroi qu'il» caoseroot 
aux voyageurs doDl oo lear confiera la sà-^ 
retë. 

Velletri est la dernière ville qa\>D traverse 
avant d'entrer dans les marais. Elle est située 
sur le penchant méridional du Moot-AIbane^ 
La vue s'étend de là sur la vaste solitude des 
marais; elle est bornée à l'oneM par les 
noatagnes de la Sabine-, et i reocidest 
par llmmenaite de la- mer. Les environs 
de cette viHe sont plantés de vignobles ad- 
mirablemenl bien cahÎTés. Les pampres de 
ceavigoes, soigneusement alignées, sont arlis> 
temem rattachés à des treillages formés de 
grands roseaux; elles préseotent-ûnsidesauites 
d'espaliers k perte de vue. De jolies maisons 
de vignerons sont placées <kas chaque clos . 
de vignes, et tout ce territoire présenteras'' 
peet de la culture la plus ammée et-^as soins 
les plus aciiffl. Ainsi dans ce* terres de TËgliae ' 
si décriées par- les économistes , oo- retrouvo 
use vigilante industrie dès qu'on s'éloigne de- 
la région du mauvais air^ 

Mais cette région est bien ToiuM de V«l^ 
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letri, à peîae a-t-on pércourn vné demi-lieue, 
«0 desceodaat au milieu des vigoobles , que 
dé'jÀ on alieiot ;Ia ptaiiae et, le déaen. La 
route traverse jusqu'à Cisterne, une conlree 
agreste et inégale , formée par les courana 
de lave. Elle e>t plantée de littges au trono 
déchire' ei parée, encore par quelques fermea 
et par des champs de Iflé. 

La vie humaioe ne se montre plus .au-delà 
de Cisterue. Uee immense propriété appar- 
tenant, au .prince, de Cajetan s'étend de ce 
bourg jusqu'à Tor Ire Pooii, relai distaiM 
de deuxposieaet un qvarl. Cet espace u'apr 
parlient pas encore anx marais : c'est une 
nature pittoresque et boisée , où daos d'im- 
menses clairières ^ forêta on voit ^te^oali- 
vement d'abondans pâturages et de riches 
inoiasons. De loin en loin daa cabanes d«. 
berge n de forme ctrcutaîre et à loitsde ro- 
seaux se grouppent dans la plaine comme 
les feraals «les Hotteotou. Dans le voïsinagft 
de ces kresls , on voit, errer quelquea;bi^ea 
au imliea des hautes berbéa ^e.là fraîcheur' 
du sol faitcrt^ire dan».oM.&a,TaDaes. Ils a» 
dirigent pesamment piv. des^aenliera batin» 
T«r» des étangs fangeux où Hor instiiiet te« 
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porte. C'est diosces «aux quHls se plaisent i ■ 
. passer les IiecH«s chaudes du jour. Le poida, 
de Ieur.corp les fait peii-à-peu enfoncer dans 
la vase, jusqu'à ce que les herbes marines re-, 
couvrent eniièremeat leur dos et ne laissent 
apercevoir que leurs têtes farouches. Vers le 
soir ut) paire accourant à cheval pousse de 
grands cris et frappe l'eau de sa lance ; alors 
tous les buffles s'agitent eo lui répondant par 
de. sourds mugissetnens ; ils s'élanceot hors 
des eaux, emportant pour coëflure y comme 
les Oeuves de la fable , de longues natte* 
d'herbes maiines ^ qu'ils traînent, après eux 
dana la prsôrie comme des guirlandes de 
Bacdutotea. . 

Le dianùi oommence un peu avant Tor. 
tr« Ponti , la route se forme en chaussée et 
rejoint raacieooeTaîe appienue, qu'on, avait 
abaDdwuae'e au-dessoiis d'Aibanoj elle se 
poursuit en ligne droite jusqu'à Terracjae. 
4- droite « et .au-dessous de la route , com- 
ipence le ' canal qu'on appelle Naviglio 
grande , sur lequel Horaoe navigua en 
allant i Brindes , et que Pie VI a fait ré- 
parer eo même temps que la route. Le plao 
de cet babil «t matheurew souvcraia était 
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cle profiter d'une peoie de sept pieds qui 
existe dans le oiveau des marais , de leur 
point le plus élevë jusqu'à la mer , pour 
oavrïr des parallèles de distances en dis- 
tances , destinées à y verser les eaux. Sur 
ces parallèles , il voulait diriger des canaux 
secondaires sous un angle de quarante-cinq 
-degrés, également parallèles eotr'eux. Par 
ce système il faisait profiter du bénéfice de 
la pente toute la surface des marais. Il n'y 
a que deux des grandes parallèles qui aient 
été terminées , avec leurs afflueps ; mais )• 
succès complet de ce travail a indiqoé aux 
ingénieurs français qa*il suffisait de fiai^ 
l'entreprise d'après ce système, pour rendr*-. 
à la culture tout te sol des marus. C'est à 
quoi l'on est occupé maintenant. 

IjCs grandes parallèle» se courent point 
dans le sens transversal de la plaine, des- 
moniagnes à la mer, parce que le long de œ 
rivage il existe une are te légèrement élevée ,- 
d'une lieue k peu près de largeur , dont le sot, 
formé de décombres, défend l'écoulementdes 
eaux. Celte zone plantée de forêts , semble à- 
l'cei) des marins former sur toute cette cô,le 
d'Italie comme une oeinture ^stériense qui 
«a dérobe la vue aux yeux proiàaes. 
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Toutes ces parallèles suivent du nord an 
midile seos loDgîtadÎDal des marais et vieoneat ' 
se verser dans la mer auprès de Terraciae 
à Bocca ai Fium, 

La voie appïeane, aujoard'huî chargée 
'd*ao sable fin, traverse cet espace sous un 
berceau formé par des ormeaux , que l'art 
D*a point plante'; mais qu'on a réserves sur 
lesHaocs de la route lorsque Pie VI la fit re- 
ine,ttre k oetif. Ces ormesm irrégolièrement 
alignés ombragent à la fois le cbemia et le 
canal ; ils joignent ainsi par une longoe pro- 
menade bne maison de poste à l'autre ; et 
cette traversée se fait avec noe telle vitesse et 
si peu de fatigue , qu'on est e'ionné en arri- 
vant à Terracine d'avoir parcouru tant de 
chemin. 

Sans la totalité de ce trajet, il n'y avait pas 
un village , pas une maison pour le service des 
postes et la commodité des voyageurs. 
IHe YX a fait construire & peu près & égales 
distances de vastes caravanserais. Ils s'élèvent 
an milieu de ces solitudes comme de grands 
monumèns de son pontificat. Ces construc-' 
lions ont , je ne sais quoi de noble et de 
riPgtiUer daos leur architecture ;, que }e qq 
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saurais comparera rien. Elles renferment if îm- 
lueaseB écuries, des logemens, des casernes;, 
mais tout cela est déiueublé y grand et mi- 
sérable, somptueni et de'oué de loui ; les 
êtres qui habitent ces palais du de'sert , sont 
baves , presque nuds et de'vorés par la fièvre ; 
n peine ces nialbeoreux guides peuvent-ils 
atteler et conduire les chevaux demi-sauvages 
qu'ils attèleat aux voilures. Ces chevaux pris 
au pâturage, semblent s'iudigeer de cette ser- 
vitude momenianée qu'on ^eur impose ; ils 
frémissent, ils trépignent, ils mordent leur 
frein jusqu'à l'instant oîr on leur permet de 
partir, et alors ils s'élancent avec une fureur 
qui n'est pas sans danger. Elle s'augmente à 
mesure qu'ils rencontrent le long du chemin 
des haras pâturant en liberté dans'Ies prairies. 
Ce caractère est propre aux chevaux des 
marais pontins, c'est pourquoi on leur donne 
le nom de êcampatores. 

Tonte la partie qui borde les deux côtés 
de la route est desse'chée, mais non pas as- 
sainie ; on ne remarque pas même que ce 
dessèchement ail rien fait pour la salubrité 
de l'air » il y est resté dangprttux comme dans 
tout le reste de la Maremme. Mais au lieu 
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'■âe ne prodaire qtie des joncs et des roseaux ; 
le sol desséché s'est couvert de beaux gazons 
et produit des moissons qoi rendent douze et 
jusqa'à quinze pour uo. Nulle part , si ce n'est 
en Belgique, oo ne peut voir de ftius beaux 
blés. Mais Pie VI, en commençaut ce superbe 
système de dessèchement, n'a point cherché 
à établir en même temp$ dans cette région 
un système de population et de culture ; il 
s'est borné à faire de ces terrains d'Immenses 
concessions à son neveu le duc de Braschi et 
à quelques autres grands propriétaires. Ceux- 
ci se sont bornés à leur tour à y établir le ré' 
gime rural de toutes les grandes propriétés 
des Maremmes. C'est-à-dire- un manoir 
commun d'où l'on surveille de grands trou- 
peaux debêies à cornes, de chevaux et dé 
buffles; car ces derniers remplacent les mou- 
tons dans ce sol trop humide. Les terres les 
plus sèches sont réservées pour la culture des 
blés; la jachère y revient beaucoup plus sou- 
vent que dans le Latium , parce que ce sol 
est comme celui de l'Amérique , tout neuf 
pour la culture; et les herbes parasites s'en 
emparent avec une telle violence, qu'il faut 
([ue la <>faàrrue y revieaoe tous les deux ans 



pour le nettoyer et le préparer à la yêgétuiad 
des céréales. 

Seulement dans la partie des terres des^ 
séchées Toidoes du pied des moDtagpes ^ 
OQ voit de riches cultnres de maïs , de 
chanvre et de légumes. Ce soot les habitana 
de Fiperno , de Ser^uonette et de tous les 
villages sitoe's sur le penchaDt des monts y 
quiaBèrment des porltonsde terre rapprochées 
d'eux qu'ils vieonenl cultiver chaque matin de 
leur domicile. Py ai mesure des plantes 
de maïs de seize pieds d'^évatioa, et des 
chanvres à peu près aassi grands. 

II y a snr tous les bords de ce canal une 
vie végétative dont l'énergie parait s'ac- 
croître , comme dans l'Inde , du dépérissement 
de U nature humaine ; bien qu'ils seaiblen,t 
oSrir à l'homme tout ce. qui peut alimenter 
et charmer sa vie. Le sol s'étend devant lui 
sous UD niveau parfait et qui ne présente 
aucun obstacle à ses pas. Dans le cier^rea* 
plendit uo soleil toujours pur , dout les 
rayoDs viennent se perdre dans des masses 
de feuillage. Une verdure épaisse et nour- 
rie pousse de toutes parts dans ce séjour 
de la fertilité. Des fleurssaosnombre , nuan- 
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Jes d«B {^os beDes coulenrs , s'^panoDiuen^ 
• l'ombre des ormeaux. Les bords du canal 
sont tapissés d'énormes figuiers , dont les ra- 
meaux flexibles se penchent sur le courant 
de l'eau et offrent aux «autouniers leurs frniu 
«barges de sucre. Entre ces figuiers croissent 
des aloës, venus d'Orient, dont les tiges s'é- 
lèvent comme les cierges dans les flambeaux 
sacrés. Des saules ^ des cbênes y des ormeaux , 
flbritenl ces Seurs et ces fruits contre les ou- 
ragans-; et pour rendre leurs feuillages plus 
touffus f des ceps de vignes perpétués d'âge 
en âge montent le long des troncs jusqu'aa 
sdmmet de ces grands arbres. De là leurs 
-pampres s'allongent jusqu'à ce qu'ils ayent 
atteint les rameaux d'un arbre voisin; ot 
comme les lianes d'Amérique ^ ces pampres 
traversent d'un des bords du canal à l'autre 
et le couvrent comme uoe tenture. Vers l'aa- 
■tomne des grappes innombrables pendent de 
-ces. festons «t appellent tes oiseaux qui ea 
finit leur pâture. 

Mais tout ce luxe de la nature se déploie 
en vain j il ne pare qu'un désert , et il n'est 
-admire que par le silence. Des anrmaux sau- 
vages ont seuls le droit de s'approprier ces 
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riéfaésies de la creatioa. Des troupeaux de 
sangliers fouillent la terre pour déchirer les 
racioes des végétaux; des buffles hideux 
errent daus ces prairies , ofi se concbeot 
à l'ombre de ces boïs; l'épervier quiiie les 
.Tochers qu'il habile pour venir planer dans 
-util' oatme parfait sur cette solitude qu'd re- 
igardé comme son domaine. Il y a de^ sbhods 
de l'année où des foules d'oiseaux de' pas- 

, sage viennent s'y reposer, e1 ces jours sem- 
blent être pour eux comme des jours d^ fête. " 

' Au milieu de ces animaux sauviiges on voit 
de loin en loin apparaître un homme j 
mais lui-même alorsne.se montre dans ce 
lieu de péril que sous un aspect hostile. Tan- 
tôt c'est un pâtre qui chasse avec sa lance un 
buffle irrité ; tantôt c'est un brigand de la 
montagne qui , caché sous des fleurs ou dans 
des touffes de figuier», attend, l'ixïlauguet 
et son fusil armé, le |.)assage d'un TOj'ageur. 
Si le malheureux étranger échappe à ce p^ril, 
qui sait si cet air si mortel et si doux ne porto 
paj-son poison secret dans ses veines ? 

Je ne «aurais vous exprimer, Monsieur, la 
singulière impression que ce contraste per- 
pétuel entre l'a nature végétal et la oaturfk , 
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Bnime'é r^isait oatire en mot daim celle cod- 
trée , tiniqne peat-étre sur la terre. J'en étais 
à-la-foU charma et effrayé; j'y ïoyais en 
quelque sorte UDe grande imagfe de tonte la 
vie , qu'un danger ignore et méconnu menace 
sans cesse , tandis que notre imagination pare 
tou^ ce qui nous entoure pour nous dérober 
au souvenir de ce p^ril continuel. Anssi , 
nous l'oublions sans cesse ; mais ici il se dé* 
«ouvre pour inspirer une sourde terreur. 

J'ëtaù. encore occupe' de ces pensées > lors- 
que nous avons atteint un point de la route joii 
Ton avait fait une section k la chaussée , pour 
ouvrir le passage dé l'un des ponveaui ca- 
nanx de décharge. Là , les ingénieurs ' s'arrê- 
tèrent pour l'eiamen des travaux , et je me 
mis à considérer le plan vertical qu'offrait la 
seclioQ de la route. Cette route , c'est la voie 
appieone ; et les siècles e'taîent , ai je pn^s 
m'e^prïmer ainsi, mis en quelque sorte h nud 
devant moi. A trois pieds â peu près au- 
dessous dn niveau actuel, je vis, reposant 
stir na mas«f de maçonnerie , l'ancien pavé 
Sondé par Appius. Au-dessus de ce large pavd 
On èû reconnaît nn second , également ma- 
foonéf et élevé à pea près d'oo pied aà* 
j5 



.vGooglc 



( i>!6 ) 
idessDsde l'avtre. C*est dd pavé remis & neof 
par Trajan. Celui-ci sert de foDdemeDt&aa 
cbargemeDl de denx.pïeds decailloutage y qui 
fonde la nouvelle roate rétablie par Pie YI. 
Oa a conservé k Rome Pancieane cootatne 
deiboder les pavés, noa dans da simple sa- 
blon, comme DOns, mais dans une vérilable 
maçonnerie bien He'e par du mortier et des 
caîlloola^es } ea sorte que les pave's des rues 
sont comme aDlanl de murs oonches et -etea' 
dus snr la surface du sol. 

Ce fui aussi vers cette coupure de la route 
que nous laissâmes nos calèches , po^ar mon- 
ter, à cheval et nous éloigner yen le milieu 
de Ja plaine , dans rinteotioo d'y esamiœr 
lesnouveaus travaux. La saison les avait déjà 
interrompus - mais on y rappda des oarrîers 
pour le jour ^e Fiospection.' Nous étions 
conduits par M/ Zaccaleone, député au 
Corps-Législatif et entrepreneur de ces tra- 
vaux. Nous traversâmes avec loi d'immenses 
savannes , où nos chevaux marebueot dans 
l'herbe jusqu'au jarret: nous suivions, autant 
qu'il était posûble , le- viHsiaage des arbres, 
pour trouver de l'ombre : cari! était plus de 
midi et l'ardeur do soleil était extrême. A 
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IDMqre q0e nous avançioas nous ctiassîoDi 
les buffles devant nom , jusqu'à-cé que so 
trouvant tous rassemblés vers le canal nou- 
vellenient creusé, et u'ayant plus de retraite^ 
Us se rallîèi:eDt et prireot une altitude mena* 
çaoïe. Alors tous tes ouvriers du canal pous- 
sèrent ensemble de grands cris, eties buffles, 
épouvantés de ce bruit îocoonu dans leurs 
de'serts.i purent la fuite tous ensemble et 
disparurent en remontant le canaK 

Les ingénieurs examinèrent les travaux ^ 
tandis que je regardais l'aspect du site qui 
nous entourait. L'activité de cette foule d'oa- 
TfierSf celte oeuvre du génie bumain , cal* 
culée à Paris par M. de Prony et Comman^ 
dée deùloin, dootlerésulta\ devait changer 
i la longue ces profondes solitudes en champs 
éliséens. Cette incroyable puissance de la ci» 
Tilisation, assez grande pour inventer , cal^ 
culer'et exécuter à une telle distance, me 
causait je ne sais quel étonnement, qui don- 
nait encore à mes yeux Un nouveau point de 
Tue k cette singulière contrée. 

La partie des marais que nous traversions 
n'était point encore desséchée ; et au lieu de 
champs et de prairies, nous ne trouvions 
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plus qae dea roseaux parsèmes de booqnets 
/de saules et de bois blancs. La verdure était 
pâle , et la nature grisâtre et mouotoue ; mais 
au-devant de dods , du côté de la mer, s'é* 
levait ce rideau de forêts dont je vous aî 
parlé plus haut. Il nous fallut marcher près 
d'une heure encore avaot de Falteindre , le 
sol était mou et les pas des chevaux n'y 
faisaient point de bruit ; cependant il por- 
tait et on ne courait aucun risque de s'en- 
foncer, en suivant au milieu dbs roseaniles 
sentiers tracés par les buffles et les sangliers , 
lorsqu'ils sortent des forêts pour aller dans 
les savaones. 

Enfin nous atteignîmes les bois; tOQt-à- 
coup l'atmosphère changea , avec l'aspect de 
la nature ; le sol redevenait vivant , nous 
revoyions de la mousse et des chênes. Ces 
arbres «taient immenses , et cependant pas 
asseï; élevés pour que les tiges des vignes sau- 
vages ne pussent atteindre leur sommet. Ces 
forêts de vignobles entretenaient une fraî- 
cheur éternelle sons ces ombrages, et ser- 
vaient de refuge à tout un monde d'oiseaux 
et d'insecies. II en naissait y je ne sais quel 
bourdoonement, qui annonçait la vie et qui 
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reposait du ùleacfr des marais. . En&a nous 
•riivâines vers un tertre aur lequel od avait 
dressé une longae ubie : elle élaît ornée par 
de» aortouts de Seurs ^ et oo y trouvait les 
friiita de l'Italîe , les vins de le France , avee 
des glaces et des aorbets. Ce rafraichiise- 
lueat était une altentioD de M. Zaccaleooe. 
Jamais je o'ai assisté à une fêle plus siagu- 
Kére; elle n'avait poor décoration que cette 
vaste colonnade de la nature avec ses festons 
de lianes, «t ponr harmonie que le repos 
de la forêt et le chant des oiseaui, C*e'tait 
une fêle de Druides, soleonisée dao» les 
champs de Rome , redevenos sauvages comme 
aux jours d'Evsndre. Le tertre eùnousre- 
posîoos élut formé des ruines d'une élé- 
^nie villa; peut-être avait-elle appariena à 
fno do ces hommes qui ont avancé la civi- 
Ksaiion de l'univers. Elle n-est plus qu'une 
maaure- au Ibnd d'une forêt, et les chênes 
qui l'ombragent ont de'jà péri trois fois de- 
puis qne le temps a détruit les campagnes 
des Romains. 

Nous fûmes joints avant de quitter la 
grande route, par un petîl homme en eoir 
tame noir et qui se mourrait de chaud. Il élait 
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venn daTelIelri avec les gendarmes d'escorte , 
qu'op avait envoyés pour oous atteodre siir 
ce point de la route. 

Il viot à DOus avec empressemeot. C'était 
un Français I ve'rîiable Parisien et presqu'ausù 
étonné de se trouver, dans l'ardeur de l'e'té, 
au milieu des marais pooiins/que je l'étais de 
l'y voir. Je ne pus m'empêcher de lui eo té- 
moigner nia surprise^ et voici comment U 
m'expliqua les motifs dé sa présence au cni-' 
. liçu de Qoua. 
. a Je sollicitais , Monnear j me dit-il , depui» 
long-temps, ooe place , sentant que je n'étais 
pas fait pour rester dans l'obscnrité. Enfin, 
après beaucoup d'attente , j'appris qu'on vé-; 
«ait de me nommer commissaire de police à 
Telletii. J'allai sur-le-cbamp chez un de mes 
amis, hotnme fort instruit , poiu lui demander 
où était cette ville ? U m'assura qu'elle éleit 
dam le département de Rome , et qQ« je de- 
vais prendre la diligence de Lyon pour m'y 
rendre. C'est ce que i'ai&ii; et enfin ^Mon- 
tienr, de diligenceen diligence , jesais arrivé 
jqsqu'icj. L'endroit est agréable t ^^ )" "'V 
plairai» assez , si ce n'était qu'on y parle une 
langue qui m'empêche de comprendre on 
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mot de lOQl ce qo^oodit. Je me disais d'abord, 
qu'à cela oe tienoe, je m'y ferai , l'homme 
s'habiiue à tout; mais plus j'avance et moioft 

je m'y fais. Aussi, Moosieur, tous devez sealir 
quel plaisîf j'éproaTe-SB' ayaot l'hoDoear de 
causer avec un Français qui peut m'eat«Ddpo 

. et me rëpoadre^ » 

» Malgré 0^', je ne puis que me l'ouer des 
gens de VeHetri, ils m'out reçu avec beaucoup 
de politesse ; mais la- société y est nulle , et 
je n'ai pas la moindre diatraciton. Car vous ne 
croinez pas, Monûeur, qu'ayant voulu pro* 
mener vu peu dans les environs » qui sont 
très-pittoresques, leS' gendarmes m'ont coih- 
seîllé de n'en rieu faire , de peur des biigand», 
ils m'ont assuré qu'ils sont fort avides de 
commissaires de police et qu'ils les atsasûieai 
commerieo. Ne voulantpas me compromettre, 
je suis rédait à ne pas quitter moo^glte. Jvgez 
combien j'ai e'té content d'apprendre l'arrivée 
de Messieurs les inspecteurs du génie , et j'ai 
profité avec é^oipreesement de l'occasioa de 
votre escorte poar prendre l'air et avoir Itum" 
neur de vous présenter mes devoirs. » 

Le petit commissaire ^ tout joyeui de se 
trouver avec des Frasçûs de France , comm» 
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jl DOtM appelait y s'«n vint dejeÛDer avec noqr 
dan* la forêt. Il inaogeau , et parUil et riait , 
auiBè cette table , coiume s'il avait éié daDs 
une gpiaguetle de» fioulevard», ne «oogeaiit 
DOD plut à Vdletii lù aux brigaods ^ que s'il 
n'y eo avait jamais ea daos le moade. 

J'aurab vouIb prolonger mou séjour dans 
cette noble solitude , mais il me fallut suivre 
tues compagnons de voyaige « repasser avec 
eux dam les sentiers du marais » revenir vers 
nos voitures, et dire atUeu , peut-être pour 
toujours y k ces déserts et h ce$ bois. Mes 
coQipagooBs reprirent le chemin de Rome» 
et moi je tournai vers le midi pour m'en aller 
à Naples, et nous nous sommes séparés les 
uns des autres à Boooa diî^iume, sans savoir 
si les chsDces de la vie nous réuniraieu de 
nouveau. 

J'ù llioanear d'âtre, etc., etc. 
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LETTRE QUATORZIÈME. 

NapUêf i8 Jiutîët i8i3»> 

Xjes ÉiaU de l'Église finiuent ud peu au- 
delà de Terracioe, et oa arrive à Fuodi, 
première ville de la Campanie et de l'Ëiat de 
Naplet. Elle l'aonooce par une construction 
ïrrégulière et par l'air misérable de ses faabî'- 
taos. Fuodi ressemble ans villes du midi de la 
France, et rappelle» par ses aocieDoes toors, 
les tempa de féodalité, oii la populaùoa 
s'acoamulait dans l'enoeiote des bourgs pour 
trouver derrière leurs remparts une protec- 
tion que les campagnes refusuent à leurs ba- 
bitaos. 

On reconnais aioû , dès l'entrée du royaume 
de Naples, quelque chose de gotbiqae et de 
féodal dans la manière dont les villages sont 
placés sur le tooimet des coteaux. De vieilles 
inarailles lea enferment: séjour destine' aux 
herbes parasite^, «Uesétalent sur ces créneaux ' 
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les richesses de leur vëgétatioD ; parbre ^ue lit 
créalioD a préparée pour les ruiaes. 

Les villes et tes campagnes qu'on travers» 
indiquent, à la première vue, que l'État d» 
iNapIes D*a pas participé à cet âge glorieui où. 
Too vit fleurir ensemble, en Italie, l'amour' 
des beaux-arts et le génie de la liberté, 
génie qui ataoblit seul Je caractère des na- 
tions, eo leur inspirant du respect pour tout 
ce qui porte l'empreinte de la grandeur. 

Les traces Iràsées par cette époque bril- 
lante se font remarquer dans tout le reste de 
l'Italie, et l'une des beautés que présente schl 
aspect ccHuiste dans Télégance et la noblesse 
des œuvres d'arcfaiteciure qu'elle doit aux 
siècles passés. Un goût pue a présidé égale- 
ment a la coostruclion détona ses édifices, 
et la même perfection se remarque dans la 
décoralioo de ses monumeus^ comme dans la 
simple structure de ses demeures villageoises. 

Ce système universel d'élégance et de goût 
s^UBÏt avec les travaux cbampétres et les formes 
jHimilîves delà nature, pour compréisr, par 
celte alliance, l'effet géoa'raldo paysage. 

L'ensemble qui en résulte imprime dans 
l'iouginaiioD} non-seulement une auiie de 
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groupes pittoresques, mais on tableau sensible 
de la vie dt du boahear dont jouisseut les 
babiubs des diverses cootre'es que les voya- 
geurs parcourent. L'opioioD qu'ils s'en forment 
peut être trompeuse, mais elle c'en conserve 
pas moins le droit d'agir sur eux d'une ma- 
nière agréable ou pénible. 

Oane voit jamais, dans la belle partie de 
l^talÎQ , de ces villages sales et tortueux , sé- 
jour de nodigeoce. On n'y voit jamais de ces 
cabanes ofascjires, où logent en même tempa 
des familles, des récoltes et des animaux: 
on n'y voit jamais non plus, et c'est peut-être 
)e seolcbarme secret 'qui lui manque, on n'y 
Toit jamais, comme' en France , de ces églises 
de villages, ombrage'es de tilleuls,' et consa- 
crées à l'Etemel par des cœurs «mples et des 
mains mal-babiles. 

Les templesdes moindres villages de l'Italie 
orneraient ailleurs des villes. Les chapelles 
qu'on rencontre isolées dans les bois, on sur 
]ebord des rentes, plaisent aux regards par 
11D dessin gracieux. Lesbameaux, et jusqu'aux 
fermes, sont bAtis avec une sorte d'élégance 
rustique, i laquelle les Italiens n'attachent pas 
grand prix, parce qae leurs yeux y sont ac- 
coutumes et que tel est l'usage do pays. 
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Ce s«niiment universel des cooveoaBces de 
rarchiteciore oe peut «voir d'autre origioe 
que le loDg empire des habitudes, doot le 
goût Dational s'est formé en Italie peodaDt ua 
sigraud nombre de siècles. Les Romaips en 
furent les premiers auteurs, et le siècle de 
Jje'on X, eo renouvelant ces jours de pros- 
périté, a ooa6ervé,daus cette antique pétrie 
des arts, une tradilion qui transmet d'âge en 
âge le noble privilège d'embellir la terre par 
les édiBoes dont oo la de'eore. Car von» savez , 
Monsieur , que l'architecture est une science 
positive , dont on imite et perpétue à votonié 
les chefs-d'œuvre; tandis que Raphaël seul 
a connu le myslire de son pinceau et qu'it 
n^eo a pu laisser l'héritage à personne. 

Le royaume de Naples est resté étranger 
aux temps qui ont vu renaître en Italie 1« 
goût des beaux-arts. Conqnis par les Normands 
dès le onzième siècle , il ne reçut d'eux , pour 
fruit de cette conquête ,- que des mœurs gros- 
sières et i'e'tablissemeDt du ré^me fe'odal dant 
' 4oute son intégrité. Ce régime y avait conservé , 
sans mélange, l'état social du moyen âge , et 
.on pouvait, naguère encore, en venir étudier 
à Naplea les institatîoas et les conse'quences. 
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La âvîUsatîoQ moderne da TEarope n'a 
péae'tré qae leotement dans ce royaame, au 
travers des difficultés qoe fui opposaient les 
ÎDstituùons goihicpies. On y feconnalt en' 
loules choses l'erapreînte d'une époque an* 
térienre à ces nonreanx usages, et matgré sa 
richesse, cette terre du midi présente une 
physionomie agreste, fruit d'une nature vi- 
goureuse que nndustria humaine n*a pas en- 
core domptée. Tableau que la terre n'offre' 
plus que rarement. 

Au milieu de ces campagnes fertiles, vi- 
vent dans des masures de nombreuses familles. 
Elles paraissent voisines de l'indigence, tant 
on remarque de désordre et dé négligtioce 
autour d'elles. Cette apparence dé pauvreté,' 
quelque repoussante qu'elle soît , résulte d'une 
longue insouciance , favorisée par le climat, 
Beaucoup plus que d'une véntâbU ûilsère. Il 
est n facile de se véiir et de vivre dans ce 
Beau climat, que Tiodigence n'y dèvicfOt jti- 
nais cruelle, et n'arrête pas l'accroissement 
âes familles. Je n'en alléguerai qu'une seule 
preuve, celle de.l'îmmftQse populatroo dvL 
royaume j les derniers receniemeos l'oDlpOr^ 
tée i 6,545^000 «mes. 
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Oa oe.pent. suspecter la véracité de c^ ré^ 
ceasemeqt, altendu qull a élé relevé ppr les. 
maires de chaque commuDe, daat le bat 
d'asseoir des levées d'hommes et d'argent, et 
sans doute ils ne l'ont pas augmeoté à plaisir^. 
Qa ne peut attribuer la grande multiplicatioa 
de ce peuple qu'à la longue paix dont il avait, 
joui sous Is dynastie des Bourbons. Cette paix 
régnait également dans l'intérieur du royaume; 
car le Gouveruemeot avait répanda lui-mémo 
une certaine mollesse dans toutes les branches 
deradniinistration: tout s'y passait lelendemaÏD 
comme la veille; personne n'était inquiète', 
personne ne s'agitait , et tous jouissaient à leur 
gré d'une sécurité routinière, que le temps et 
l'habitude avaient consacrée en loï. 

Il est vrai que les nations , élevées sous Ha- 
flnenoe de..cette paisible langueur, restent 
dépourvues- de toute espèce d'impulsion^ 
comme du dç'sir d'anoblir leur deslïne'e. Mais 
pn avait cru jusqu'à ces derniers temps quo 
les Napolitains se passaient volontiers de re-> 
nommée. On ayait cru que, plus rapprocha 
de la simple nature, il suffisait à leur ambi- 
tion de contenter les premiers besoins de la 
vie , laissant le soin de l'embellir aux senM-; 
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âoDB conUmielles , qu'ils reçoiveDt saos eBbrt ,- 
des riches prëseas que le ciel a faits à Uur 
patrie. 

D'après la pente naturelle que les mœurs 
et les lois ont donnée aux Napolitains, tous 
comprenez que l'agriculture est à peu près le 
seul art qu'ils cultivent^ Dépourvus de vanilë , 
comme d'ambîiîoo, ils ne cherchent nulle-, 
ment le faste et pas Ibéme l'apparence du 
bien-être extërienr, par lequel on cherche,' 
ailleurs k exciter l'envie. Les arts libéraux 
leur sont iDConoos , et même ceux qai ne son( 
que mécaniques. Les étrangers approvisioD-' 
nent le royaume de tous les objets de luxa 
qu'il consomme et de la plupart de ceux do. 
première nécessité. Ils remportent eu e'cbango 
le superflu des denrées que produit la fertilité 
du sol; car, dans ces rtcbes campagnes, la 
ciel récompense les traran^ rnsiiques. Lo 
poids en est le'ger et le, produit immense. 

Dans les plaines et les vallées, on tsi^lliv^ 
des blés qui rendent souvealhuit ou dix pour 
On. La terre où ils ont mûri, au lieu de re- 
poser pendant une année, suivant l'ancienntt 
coutume des Romains,, est labourée sans rer 
tard ponr recevoir des semences d'une auue 
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espèce. Ces récoltes diverses croissent dan» 
ces cendres volcaoiqaes avec one vigueur 
iaouïe. Chaque automne et chaque printemps 
reooDvelle aioai l'espérance des laboureurs, et 
les saisons la trompent rarement. Souveat 
après la moisson on sème sur na labour le 
trèfle faruch, plante iodigèoe au midi: oa 
Croirait, en le voyant fleurir, qu'on s'est plu 
k ëtendre sur la verdure des champs de longs 

' tapis de pourpre , comme si on avait voulu les 
bmer d'upe parure c'trangèré. Des mûriers et 
des ormeaux croissent autour de ces champs: 
ils les couvrent de leur ombrage, et servent 
de soutiens h la vtgne. £f le s'e'tend sur leurs 
rameaui} poor faire porter ainsi au mémei 
terrain pitisieurs récoltes à-la-fou. 

La plus grande partie du royaume est cou<* 
Terte par de hautes moDiagoes , dont quelquea- 
iiDes gardent les neiges de l'hiver sur leura 
sommets glacés , pendant l'année entière. Elles 
sont cependant moins élevées que les ÂlpeS| 
mois presqn'anssi sauvages. Le temps en à 
respecté davantage la fertilité piimitive, et, 
jusqu'à nos jours, elles ont conservé la ri- 

■ ChesseWgétale que la création leur avait con- 
fie'e. Sttr leurs plus hautes sommités s'étendeni; 
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des pàtursges ott vivent, pendant Tété, d'in-i 
nonibrables troupeauij car les chnteiirs de 
celle salsOQ ne délruiseot jamais leur épaisse 
verdure. 

Au-dessous de la région des herbages , 
commencent des forêts de cliâtalgniers; elles, 
cacbent soiis leurs ombrages les flancs de ces 
inoniagneB. Ce:^ arbres deviennent si grands,, 
qa'un ^etîi nombre d^enlr'eux suffît pour 
couvrir un large espace. J^eo ai vu dont les 
branches pén'cliees jusqu'à terre formaient k 
elles seules uii dôme toiit entier. Gardiens 
de ces montagnes, ces arbres centenaires 
reçoivent, sans s'é briser, le souffle des vents, 
et retiennent' dans leurs racines les terres 
qui seraient enlraiiiées parles orages. 

L/és pentes inférieures des mêmes monta- 
gnes sont abritées par des' bois d'oliviers. Ces 
bois germent et' s'élèvent,' comme dans leur 
terre natale,' presque d'eux-mêmes et san^i 
autre secours. Ils ne donnent aux cultivateurs' 
que le soin devenir, pendant tonte une saison, 
ramasser les olives q>ie la maturilé déiaclic 
des rameaux. 

Aux alentours des villages, on luisse croître . 
les figuiers dans les décombres, les ciironuiers 
a6 
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dans les jtirdms, ei des ar4>res froitiers sar la 

bordure des domaines. 

On trouve, pour la première fois, des 
oraogers auprè^ de Fuadi. Ils oe sont pas là 
tristemeut alignés dans des vases, ni étendus 
eo espaliers; mais libres et sauvages, comms 
les chênes dans les forêts. Comme dans les 
forêts , on y voit des orangers de tout âge : 
les ons, rejetons d'usé méote tige, croissent 
ensemble autour d'un vieux troucj d'autres, 
semés par le hasard, poussent au travers da 
feuillage leursjeuoes rameaux. Uo ruisseau^ 
qui semble égaré de sa route , coule en Blets 
d'argent aux pieds de ces arbres, dont ils 
arrosent les racines, en s'imbibant dans la 
terre. On peut errer long-temps, ou se re- 
poser dans ce bois^ od y cueille des oranges 
doat le poids fait incliner les braocbes, et 
peut-être que l'abondance même de ces fruits 
Ole peu à peu le respect iovolonièire qu'îos- 
pirait lavue de cette forêt, inconnue dank 
nos climats. 

Ces richesses, naturelles aux zones méri- 
dionales du globe , expliquent seule le charme 
qui attire vers elles, l'oisive insouciance de 
l'homme. La nature, dans ces douces contrées. 
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bVsi jamaisarare ni stérile pôarJQÎ. I) n'y re- 
CoeilJe pas oae fleur qui ae aoit odorifëranie , 
pa» U06 braocfae qui oe porte unfruit. Il ne 
peut se croire étranger an sein d'une nature,. 
oti il trouve pour abri hd air toujoors tiède, 
pâur aliment l'uoiversaltté des pcod uciions de 
la terre et pour images sousses yeux les trésors 
deia ortlàtioD et-I'nnmeosiié des mers. 
■ Apris avoir dépassé Fundi,)a roaie atteint 
le pied d'une cbatne de collines, qui sépare 
eetle plaine de celle de' Capoue. Une longue' 
montée taillée a» ibord d'un précipice conduit 
ail villaged'//nVC'«8i dans ce précipice'qn'un 
Mcidcqt fit périr, il n'y a que pea de mois, 
le poêle dont l<a vers ont célébré les mers 
elles navigat^MK : Hj^rens si sa tombe eût 
été mouillée d'apires larmes que de celles de» ■ 
muses, qaî sewIéfrDot conservé le droit d'bo- 
norer sa mémoire. 

Dans les environs d^Itri, la. route devient 
««riueuse et ciroule pendant deux heures 
dans les contours de plutùeurs vallons. lia 
Bpptenchataés les QQsaux autre» par le cours 
des ruisseaul ei par des bois de chênes verts,- 
On découpure du côté de la mer les rochers 
solitaires sur lesqiiels on a bàli la citadelle 
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de Gaëte. Aux pieds de ce» remparts com-p 
mence une plaine, arrosée par le.Garigliaoo>f 
baigoée par la mer et voisiné de Capoue» 
I^lniae riaoleet fertile ob: CîcéroB reçut !« 
jour et troÙTa la mort et que les ItaHeos 
appellent eocore aajourd'bui ' Campania 
Felicé. 

Campagnes heiirenses eii 'ëSel-, si leboB- 
Iieur se trouve, dans une; vie simple, -oïl 
l'homme jouit davantage* par s«a senSatitiDS 
que par ses pensées; ' ai le bonheurse troti'vft 
dans une vie où, livre' aux impressions fugf^ 
tives des.çbjeu eitérieurs, FhtWticBe lie Vois 
sur la terre iqoe des images *( ne; trouve 
dans son oœbr que des iastinet». 'CampagDdï 
Leureuses en eOet^ 'si le bot^ft^r se lronv«- 
dans cette existence' Ifacilë'; '<oh fbérûOMr 
ne combat jàaïaÎB avec liri'^ènlë' et de- 
meure également étranger ' aux sacrifiée^ 
et à la gloirç, --'Existence 'efifafirtiney '»&' il 
reçoit avec la mSme facilite' lès dons que lui 
oSTre la nature et le bonhewque lui promet 
l'accomplissement de ses^i'désirs. CampËigbës 
délicieuses, destinées parole <ciel àplàit-s^' 
l^magi nation -et « servirde séjour à'ceui quf 
ne parlent ^ue son langage, - 
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Oo arrive h Gapone après avoir traversé 
celte plaioe; la vue de ces campagnes et la 
sooveoir qui s'attache & leur nom , foiit croire 
qu'oD doit rencontrer en approchant de cette 
ville, des scènes plus champêtres et une na- 
ture encore plus belle. Mais celte légère 
ivresse se dissipe en arrîvast »uî portes de 
Capone. On n'y voit que des bastions et des 
fosse's; Cette ville n'est^ plus qu'une forte- 
resse, .dont quelques sentinelles defendebt 
4'approche, 

J'ai l'hoDOeur d'être, etc. etc. 



,, Google 



(356) 
LETTRE QUINZIÈME. 

Napleê, 95 JuUUt t8t5. 

\J^ pardonne aui habuass de Naples leor 
ÎDSouciaoce ei leur oisiveté' ^ lorsqu'oa tra- 
verse les campagnes voisioes de leur séjour. 
Comme dans ces lies, Douvellemem décoa- 
vertes au milieu des mers qui séparent l'Ame>- 
rique de l'Asie , la créalioD a voulu réuoir 
aui aleototirsde Naples loul ce qui peut sans 
efforts aliiheuter la vie et eo charmer la 
courte durée. Cette vie quelquefois si doa- 
loureus^, y est exempte de peine» : car la 
^Frovïdeuce se. charge seule de pourvoir k 
tous ses besoins. Le soleil y mûrit les fruits 
en recbauffanl l'air et la terre ; la mer en- 
voie chaque soir sur le rivage un veat rafraî- 
chissaot , tribut de ses oodes , pour tempërer 
les feus du jour, et mêler à i'air embaumé 
du midi, l'air vif et pur qu'on ne respire que 
dans les climats du nord. Les moatagnes 
chargées de vapeurs laissent couler du sein 
de ces nue'es des ruisseaux sans oooabire pour 
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Mrp«Dt«r dans ces plaines et arroser leur ver- 
dure. Les bords du rivage oot méuagé, en 
se courbant , ud golphe et deux promontoires 
comiDe pour le mettre à l'abn des orages , et 
les coteaux qui lerminent l'horizon pré- 
sentent aux regards dans leur vaste enceinte , 
le mélange de toutes les formes dont se pare 
la nature. 

La ville même de Naples située au fond 
du golphe, ne semble être qu'nae décoratioa 
ajoutée k la richesse de cet amphiibéàire , 
pour eu être une de» varîe'te's et réunir ooe 
grande scène d'a^taïion au calme imposant 
des mers. 

Le promontoire qu'on découvre au sep- 
tentrion de la baie de Naples , porte toujours 
le Dona qu*it reçut d'Enée , et pour accom- ' 
plir la prédiction de argile , on l'appelle 
encore aujourd'hui le Cap de MUène. La 
mer en facilite l'abord, et on a laissé de'. 
truire le chemin par lequel on y arrivait. Les 
voitures ne peuvent parvenir que jusqu'à la 
ville de Pouzzol. L'autre moitié de la route, 
tracée le long du rivage, vers les ruines de 
Bayes, passe sur des rochers qu'oQ ne peut 
gravir ^a'à cheval ou à pied. 
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Je préférai parcourir les eovirons da. 
golptiede cette dernière manière, meptomei- 
lant d'eo suivre ainsi tous les contours » afÏD 
de jouir avec une entière indépendance des 
impressions qui m'altendaient dans cette 
nature eœoeliie par le ciel, le tetnps et la 
' poésie. 

Je siïis sorti de Naples à la naissance du 
jour; je p'eiais guide dans ma route que 
par DD anciea'souvenîr, et je suis arrive' Rans 
peine jusqu'à l'entrée du Pausilïppe. Je n'ai 
trouve' dans ce lotig souterraio que la nuit 
des tombeaux, et je n'achevai pas ce pas- 
sage sans éprouver ua seniiment pe'nible : 
car cette avenue profonde , vaste ouvrage 
des Romains , n'a rien de mystérieux *et ue 
parle à l'imagination que pour l'attrister., i 

Je rèyia le jour avec un mouvement oe 
joie , et je m'écartai du grand cliemin pour 
«n éviter la poussière. Elle n'était cependant 
pas encore à craindre, parce qu'une épaisse 
rosée la chargeait de son humidité. Ces 
gouttes, déposées parla fraîcheur de la nuit, 
reposaient sur les plantes et les farsaieni re- 
verdir. Lé soleil n'était pas assez élevé poar 
les faire évaporer, et les ombres qu'il prDJe- 
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tait coDservaîeot aux gazoQS leurs teÎBtes mati- 
nales. 

Les production» de la terre croisseat dans 
ces campagnes à l'abri des ormepui. Ils sont ' 
asse^ grands pour que l'on puisse faire passer 
de l'un à l'autre plusieurs rameaux de la 
vigne qui mçute sur leurs branches ; en sorte 
que l'on voit jusqu'à trois rangs de guirlandes 
chargées de raisins, se balancer les unes au- 
dessus des autres. 

Sous cet ombrage je voyais croître avec 
vigueur déjeunes plantes de fèves, dont la 
semence n'avait été conËc'e à la terre que 
depuis la moisson; cette végétation naissante 
me rappelait le printemps de mon pays. Plus 
loin s'élevaient des liges de maïs , une leinie 
purpurine -annpoçait leur procliaioe maturité, 
Dans le champ voisin, de longues rangées de 
melons répandaient leur parfum dans tes 
airs. Des toulTes .de figuiers , de pêchers ei 
d'aloës s'étaient élal>lii d'eui-njémes sur les 
bordures de ces champs , et semblaient offrir 
avec complaisance leurs fruits aux labou- 
reurs. Je me suis arrêté pour coatempler 
cette scène chawpêlrfî., «t ievis-venir à 
moi d<t jeunes villageoises» cooduioes aus 
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travaux des champ» par le son du tsisbotir 
de basque ; elles se tenaiect par la main et 
dansaient en se suivant , dans le sentier que 
j'avais choisi. ' 

J'aurais vonlu prêter à ces filles du midi 
le cobtume et la fraîcheur des paysannes de 
Florence ; car elles n'avaient des Temiues de 
la Toscane que la gatté et l'abandon. La 
nature , eu donnant aux Napolitaines tant de 
moyens de bonheur y leur a refusé celui de 
plaire par une grâce naïve et par une fraîcheur 
attrayante. Leur physionomie est dure , leur 
teint olivâtre ,' et rien oe plaît en elles, si ce 
n'est l'instinct merveilleux, au moyen duquel 
.elles devinent les accords secrets qui existent 
entre les mouvemens , les sons et les pensées. 

J'errai long-temps dans cette campagne , 
parce qae je m'étais éloigné de ma route , et 
je ne me hâtai pas même de la rejoindre, tant 
je me plaisais à marcher ainsi au gré du ha- 
sard sous ce le'ger ombrage. Je ne me diri- 
geais que par l'inclioaison de l'ombre : car 
dans ces champs plantés d'ormeaux , oo ne 
voit point dHioriiioD. 

Je rencontrai des laboureurs, et ils m^ndi- 
qaèreot le chemio que je devais suivre. J'ea 
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prU occasioti de les questionoer snr leurs 
travans champêtres. Ils m'apprirent que les 
terres od ooug ëlioos d^peodaienl , avant la 
révolmioD , d'un couvent de Camaldules ; 
mais dès-lors elles avaient été acbele'es par 
des spécnlaiears , aaos que ce changement de 
propriétaire en eût apporté dans l'eiploilalioa 
de ces domaines. Ces villageois en e'taieni les 
métayers , chacun d'eux en cuhivaient une 
parcelle ^ et le plus intelligent d'entr'eui ,' 
m'expliqua en ces termes l'économie rurale 
adoptée dans les terres à cendres des environs 
de Naples. 

« Nous autres pauvres métayers, me dit~ 
il , ne prenons à ferme que . l'espace que 
nous pouvons cultiver avec notre famille ; 
c'est-à-dire quatre oo cinq arpens. Notre 
condition n'est pas heureuse : puisque nous 
ne gardons pour nos peines que le tiers des 
récoltes , les deux autres appartiennent au 
maître , et nous les acquittons en nature entre 
les mains de son Fatiore. Nous n'avons pas de 
charrues et cultivons tout à la bêche : il est . 
vrai que la terre mêlée de cendres se remue 
aisément , et nos enfans même nous aident 
daiuce travail. Pe temps à autre, la monugne, 
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c*esteinûqa*i]sDoinmaienileV&nve'j la moD^ 
tagne verse des ploies de cendres , qu'elle rë- 
paod sur DOS champs pour les fertiliser. » 

» Les arbres que vous \oyez dans nos 
terres ne sont pas inutiles ; ils portent de Iï 
vigne et donoenl des fruits , mais nous cueil- 
lons encore avec soin leur feuillage; c'est la 
dernière récolte de l'automne, elle sert à 
nourrir nos bestiaux pendant l'hiver. Noos 
cultivons successivement^ entre les rangée^ 
d'ormeaux , des melons que nous portons 
vendre k la ville , après lesquels nous semou^ 
du blé. Dès qu'il est enlevé , nous allons avec 
notre famille retourner le chaume à la bêche 
pour y semer des lèves ou du trèfle h fleur 
pourpre. Pendant sis mois, nosenfans viennent 
chaque maiio couper avec la faucille une 
charge de cette herbe pour eo nourrir nos 
vaches. Nous préférons à celles-ci les femelles 
de buffle , parce qu'elles doni eot un lait plus 
abondant. Nous avons aussi des chèvres et 
quelquefois un âne ou un petit cheval pour 
aller à la ville et porter nos fardeaux ; mais 
cet avantage n'appartient ^ju'aux riches mé- 
lajers. 

)i Au printemps suivant, aODS plantons le 
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niaïs^anr le t^aumedu trèfle ou des lïves. 
iNout «ograissoDâ aloiv ims terres, 'parce que 
celte plaDte dbîi mntrrir noire FaDiille ; aussi 
eeti6.cuhure aons-ÏBle'resse plus que toutes 
lesaolres, et le jouf de cette re'colte est un 
jouc'de'féle dabs^ ooi catnpafgntes. Tous'ies 
villageois y voul eoMinble , tes jeunes Biles 
cO'daRMDt, «t'iDDus Bulreg plusIenleOtenti 
parce que nous sommes chargés de dos outils: 
Arrivés prèsdeoo'S'doaiaiiiesj'chaquefaïuille 
Ta daos lesieo; tuais ils soot'si près les uns 
des autres que nous pouvons noui entendra 
ei'nbâs repondre. 

^ '»:Nx»us cueillons 'flonrent jusqu'à sept épis 
sur la mânie tige tlpiasieurs ont trois palmés 
de \oog. Lorsque le soletl s'est éltvé, le père 
de faaaille ta chercher des' melouS daos le 
ehaaip'voisin , pendant que les enfans cueillent 
dès fruits sur les'figuiers d'alenlonr.On rap- 
porîe.ees fruits sous nn ormeau, autour du- 
quel tout le ménage vient s'asseoir,' pûïs le 
tnivait recommence bprès ce repas et ne cesse 
qu'à'la fin du )6br. Alorâ chaque famille -va 
visiier ses voisins, et se raconte tes richesses . 
que lui a valu lir saison. » 
» Â peine avoDs-nous récolté. le maïs, que 
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nous relournoDS la terre pour y semer de 
nouveau du blé. Après celte seconde re- 
colle oous De cultivotis plus dans oo» champs 
que de^ légumes de diverses espèces. Nos 
terres produiseet ainsi du vio ei des fruits , 
des grains et des legnmes, des feuilles et de 
l'herbe poor Dos besliaai. Noos oe nous 
plaignons pas de leur fertilité \ mais nos 
conditions sont dures, on nous laisse Ineo 
peu de chose pour jqos peioes, et si l'aonéo 
nVst pas propice le méiaj'er est bien à 
plaindr«. ït , ■ 

Ainsi , Monsieur , j'eateodis des plaintes 
«a seio des plus riches 'Cantpagnes de lËurope, ' 
et tout m'apprit qu'elles étaient fondées. La 
misère est partout compagne asùdue de la 
fécondité do sol , pariie qu'elle attire et 
augmente tellement la population, que la 
terre subdivisée à l'inSni , cesse bientôt de 
pouvoir entretenir à elle seule les bras qu'elle 
a trop moliipliéa. 

D'après les de'tail» que m'a donné ce, bon 
me'tajer, j'ai compris qu'il y avait un asSo- 
lemeol déi.^rmiué dans les terres à «endrea 
qui entourent le Vésuve, et je crois poliTtHT 
le régler d'après cette formule : 
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1 " 


Knnée .... Hiis fume. 


a." 


, .... Bled. 


5.' 


.... OigDODS et légumes. 


4.* 


.... Bled, suivi de fèves ou 




de IrèBe faroch. 


6.' 


.... Meloos. 



« 5 Anaéety 6 récoliu. 
- Cest-i-dire qne cet swoIenMQt comporte 
NX récoltes en cioq an* y dont quatre- légu- 
mineuses et deui céréales , outre le produit 
des vignes, des fruits et des feuilles^ que 
fournit encore le méoie terrain. Cette cul- 
ture est destinée presqu'en totalité à la nour- 
riture de~ l'homme , puisqu'ou ne réserve 
anx animaux que ta sixième récolte , qu'oa 
heureux climat permet de dérober aux sai- 
sons. La variété de» végétaux, habilement 
entremêlés dans cet assolement , maintient 
avec peu d'engrais la fertilité dn sol ; mais il 
est vrai que la oalore, en donnant un volcan 
pour voisin à ces campagnes, leur a donné 
uoe source étemelle de fertilité. 

Yoas vous en com'sincrez , Monsieur, ea 
remarquant avec moi , qne ces terres volca- 
lùques nouriissetit nue bmille de cinq per- 
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sonnes avec le tiers du. produit de cinqf 
arpens. Ces ménages vivent sons doute avec 
sobriété' et consomment moins de blé que 
de légumes et de fruits ; mais eoBn ils vivent 
et prospèrent. Je crois qu'on ne peut trouver 
que dans les Iodes Texemple d'une telle ri- 
chesse et d'irne si grande population : car elle 
s'élève jusqu'à 5ooo âmeâ par lielie carrée , 
dans le ra^oo que le, Ve'sBve arrose de ses 
ceodreit - • 

J'ai .quitté enfin mets villageois «n lenrsou-* 
baitaul d'heureux jours et de belles récoltes ^ 
et je ne t^dai pas à sortir de ces champs 
d'ormeaux. J'ai revu l'horizon en arnvant snr' 
un tertre de rochers ; il .dominait h mer, et 
la vue embrassait de ta tout le golphe. Je 
voyais à ma droite, au bas de ces rescifs, la 
ville de Fouzzol , et plus loin les fumées delà 
solfatarre, les coteaux de-l'Averne ,,les ruines- 
de Bayes et le promontoire de Misène. 

Le rivage, autour du golphe de.Ba.yes, 
a été ruiné par les siècles et les volcan» ; il n'y 
reste plus que des rochers et des décombres. 
La nature féconde lésa revêtus d'une végé- 
tation sauvage, au milieu de laquelle on re- 
connaît quelques rejéloos épars des arbuste» 
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qniomaient, il y a deux mille ttns j les jardlos 
de la CanipaDie. 

J*ai passé les heares chaudes du jour à 
PouzEoI, ville bâlie de cabanes et àe ma- 
sures, et l'y relias moD giie pour^Ia noie 
suivante. Je suis resté jusqu'à l'approche du 
soir sur les bords du nvage, vers les ruines 
du temple de Sérapis, et je voyais de là, 
sous les eaux , les restes de la chaussée que 
Caligula avait destinée à nnir ensemble, par 
une comniUDÎcaiion facile , les deux bras du 
golphe. J'ai continue' ma course. Un sentier 
tracé dans le sable m'a conduit le long du 
rivage. Les cigales agitaient leurs ailes et les 
vagues poussées par uo le'ger vent venaient 
une i une mourir sur la plage. Je voulais aller 
vers le lac d'Averné , et comme il est situé 
au-delà de l'horizon, il faut dépasser, avant 
de le découvrir , une première chaîne de co- 
teaux. Je montai le loog d'un sentier pier- 
reux sur une colline agreste. Elle était cou- 
verte d'arbuates qui portaient des fleurs et 
répandaient des parfums. Du sommet de ce 
coteau, je vis, an fond d'iin vallon circulaire, 
une eau paisible et une solitude profonde. J« 
17 
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me suis arrête pour jouir de cet. aspect. Le^ 
soleil couchaDl dorail encore le côté orîeolal. 
du lac ; tuais sa rive opposée était déjà dans 
l'ombre. Comme au temps de Virgile , et 
malgré la beauté' du soir, je n'entendais dans 
oes lieux ni le cbant des oiseaux , ni le bruïc 
des cigales. Dans l'enceinte qui entoure le 
I9C, il n'y a ni demeures ni cultures; il est 
abandonné , comme un de'sert , aux souvenirs 
et à rimagination. Mais cette faculté sensible 
de notre être se plall dans cette solitude , 
parce que le calme des eaux et le silence des 
bois, p'ioterrompeDt pas sa rêverie ei le 
bissent à elle-même. 

. Je suis resté long-temps sur les bords de 
ce lac , et j'y attendisla fin du jour. Je n'étais 
éclairé dans mon, retour que par la lueur de 
l'une de ces nuits de Forient , que la terre et 
les cieui se plaisent à embellir. La transpa* 
rence d'un ciel sans nuages, laissait le fir- 
mament briller de tout son éclat. Les plantes 
exhalaient leurs parfums, leurs boulons s'é- 
panouissaient , les insectes se mouvaient , 
tous les êtres respiraient , et la vie , au lieu 
de s'éteindre à l'approche du soir, semblait 
renaître, pour jouir et s'enivrer d'une béati- 
tude que lui refusent les rayons du jour. 
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J'ai ^t^ sans m^arréter , dès le malin suivant} 
jusqu'à l'entrée de la grolie où la Sibîlle de 
Cumes rendait ses oracles. Je croyais, en 
Arrivant vers ces rochers , revoir an même 
Veo l'image qu'en a tracée Virgile. J'jr cher^ 
chai cet horrendœ procul sécréta Sibilke > 
antrum immane f maïs je n'y vis rien de 
grand , de secret ai d'aOreux. Le guitte qui 
m'accompagnait ^ alluma son flambeau et 
entra avec moi dans eoe galerie souterraine ^ 
soigneusement (aillée dans le seio du rocher. 
Sar les Sancs de cette galerie s'ouvraient des 
issues, ménagées avec art, d'oJ!i l'on parve- 
nait dans des salles encore empreiules d'élé- 
gantes sculptares. La nature n'a pas même 
ébauché cet ouvrage, et il lui manque l'au- 
guste caractère qu'elle seule imprime à ses 
■œuvres. Ce n'est pas ainsi que notre iu'.agî'- 
nation prépare la demeui% des Prophètes^ 
Il semble qu'on aurait pu choisir pour cet 
usage , dans cette terre de prodiges , des ca- 
vernes antiques , plus religieuses par leur 
tristesse y et plus sombres par leur désordre. 

On serait tenté de croire, en voyant l'art' 
minutieux avec lequel les anciens construi- 
saieDt leurs deineurGs et leurs temples, qu« 
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plus voisins que nous d'une nature pritaîlive 
et sauvage, ils estimaient davantage le tra- 
vail qui retraçait à leurs yeux riodustrie de 
la civilisation. Tandis que de nos jours, fa-. 
t4gnés -en quelque sori« de la répétition per- 
pétuelle de toutes -ces œuvres de l'industrie , 
nous nous plaisons au contraire à les voir. 
s'eSaoer et à retrouver quelques traces de» 
fermes originaires delà ciéation. 

£□ avançant du côté de Misène , on rea-^ 
contre des ruines, dont quelques-unes pré- 
sentent encore une image de leur ancHtone 
beaui«; iHaisdoBt la plupart sont enscyelies 
sous les eaux. NuUe part peut-être la maia 
destructive du temps ne s^est -empreinte avec 
plus d'e'nergie que ditns ces lieux, si célèbres 
autrefois. Ce rivage de Bayesetles débris dont 
il est couvert ne semblent même plus sus- 
ceptibles de renaître pour jouer encore ua 
rôle dans la scène du monde. Il ne reste pas 
seulement un chemin pour y conduire, on 
ne peiH y parvenir qu'en passant sur des ro- 
chers. Il e!>t vrai qu'au-dessus de ces rescifs , 
la nature se présente sous un aspect bien 
diHereat. La terre rajeunie s'étend sur de» 
pentes douces > mais inégales , où des ruisr 
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seani sVc6uI«Dt. Les prés, arrosés par ces 
«aui, reverdisseot chaque Boatiii', el sur ces 
gazoos croissent des bouqueis épars d'aloës 
ot d'orangers. Quelques cabanes sont répan- 
dues sous ces bosquets, des enfaosy ra- 
massenl des oranges * ou y cueillent des fleurs. 
Si la chaleur devient ÎDConimode au milieu 
du joor, des grottes creusées sous la terre 
înTÎteot à y descendre. Un faible jour y pé- 
nètre , des eaux y- tombent de toutes pans 
en nappes et en cascades ; elles conservent 
dans ces grottes un air toujours égal. L'obs- 
Goriié de ees voûtes et le bruit de ces eaux 
laissent calmer Fîmagination que tant de scènes 
et de souvenirs avaient agitée , et on en 
sort avec une nouvelle curiosité pour revoir 
encore nne fois ces ruines et ces rivages. 

L'aspectde ces lieux ai vaolés dans l'anti- 
quité, surprend aujourd'hui par U dispro- 
portion de leur étendue avec la renomoiée 
dont ils ont joui dans les beaux j^urs de 
Rome. Il nous semble, eu lisant l'hisloîie 
de ces temps, que les rivages de Bayes de- 
vaient occuper uo vaste territoire , pour ser^ 
yir de séjour à tous les Romains fastueux., 
^ se plaisent à les habit6rt._Mais en. pv. 
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QOtiram ces raines, on s'ètodné du 'peti èv 
place que les anciens destioaient au luie do 
leurs demeures, et l'on a peîoe à le oonce- 
Toir. lis vivaient presque toujours en pleia 
air et dans leurs jardins - mais ers jardin» 
eux-mêmes n'étaient que des panerres dé- 
corés avec soin et singulièrement étroits. 
L'espace entier , qu'occupaient jadis lescam- 
pagnes de Bayes, entrerait sans peine dans 
nn parc médiocre de France ou d'Aogleierrei' 

Notre imagination est tetlemem habiiuétf 
à attribuer en tout quelque chose, de colos** 
sal aux Romains , qu'elle reste confondue do 
la petitesse , presque mesquine , de tous les 
vestiges que te temps nous a conservés d'eux.' 
11 faut même les avoir vus pour le croire-, tel- 
lement on y répugne. Le génie des Romains 
ne se retrouve pas dans leurs constructions 
civiles et religieuses, elles sont artisiement ' 
finies et symétriquement dessinées; mais je' 
n'ai vu de la grandeur q'ie dans les ruines' 
des acqueducs et des ampliithéâtres. 

Les Romains avaient si peu te goYki da 
gigantesque ea architecture, qne l'ensemble 
de tous les temples de l'ancienne Rome n'é- 
quivakitpasà la masse de la seule Basiliquo' 
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'^e St. I^rre. La voie appîenne D^aTtiit . qn* 
neuf pîfids de largeur , et e'elaît à décorer 
leurs demeures et non à les aggrandir que 
les aocieDs plaçaient leur vanité. 

J'ai voulu , «vaut de partir y m'avaucer )<»• 
..qu'à l'eitrémite du promontoire , pour dé- 
couvrir d^un seul regard le pins bel aspect 
qui soil dans l'univers. J'e'tais à Misène , entre 
FAvernc et les Cbamps élise'es, auprès des 
ruines de Baye» et des tombeaux des Ro- 
main»- Je voyais du .baut de ces rochers des 
vaisseaux poussés par une brise favorable 
dontlegouvernail'se dirig.eait vers la- rade de- 
Naples. Des milliers de bateaux siUooDaieot lé 
-golpbe, le soleil se couchait et semblait 
étendre, ea s'abaissBiU , des nappes d'or daqs 
les cieux. Tandis que Ih (erre fatiguée sa- 
préparait, par un calme parfait, aux mystères 
de la nuit. 

Après avoir épuisé en deux jours toutes 
ïes sensatiiHis qu?il m'était permis de rece- 
voir, je me suis embarqué pour Naples, et 
j'ai Sait ce- trajet, accompagné das chants de» 
matelots, et pendant là plus belle soirée 
dont j^aie- gardé le sonveuir. 

J'ai l'honneur d''élre, eie-. 
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LETTRE SEIZIÈME. 

Portici, a jioât *8iS.- 

u'ahhxte d'une course que je vïeos cte 
faire au Vésuve. Cette moniagne a été û 
souvent décrite , qu'il doit vous paraître idu- 
tile d'en parler encore. Cependaot , MoDsieur, 
les éruptions de ce volcan sont ud si grand 
phénomène dans la oature , que je ne lasserai 
peut-être pas votre curiosité', en cherchant 
à vous rendre, aussi fidèlement que possible, 
les traits de ce tableau. 

Il y a long'teiups que cette scène d'horreor 
ne s'est pas renouvelée ; comme à la terre , 
fatiguée des orages politiques qui ont troublé 
la surface du monde, avait trouvé superfla 
de l'agiter encore par les convulsions de ses 
' «ntrailles. Mais j'étais à Naples lors de l'érup- 
tion de lygi. J'en retrouve le récit dans le 
jonmal que f écrivis alors , et je vais le trans- 
crire dans cette lettre , parce qn'il oe me 
paraît pas dépourvu d'intérêt. 

v Je me préparais à partir, de Naples j afia 
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d'arriver à Rome pour les fôies de Pâqvea : 
c'était au mois de Mars 1791. Il élait onze 
heures du soir, et je venais de reutrer à l'bôiel 
de Vemse , où je logeais , lorsque les gens de 
la maison viureot dans ma chambre , pour ma 
prévenir que le Ve'snve commençait à jeter 
des Duages de cendres et que ces flammes 
«monçaient une éruption prochaine. L'air 
était chaud comme au mois de Juillet, et 
calme comme dans un beau jour d'ê^é. » 

a Je suis monté ausùtôt sur la terrasse de 
la maison. L'atmosphère élait épaissi par une 
pluie du cendres ; on les sentait tomber ; mais 
on ne les voyait pas. Elles arrivaient d'une 
manière imperceptible etiente, et s'entassaient 
peu-à-peu sur la terre : elles étoufiaient le 
-bruit des voitures, et couvraient la campagne 
d'une teinte obscure ^ comme si elle s'était 
habillée de deuil, u 

« Nous apercevions cependant des flammée 
dans ces ténèbres; elles s'échappaient du 
cratère et paraissaient comme de longs éclairs. 
Tout-à-eonp un point lumineux brilla sur le 
flanc de la montagne , à cent toises environ 
au-dessous de sa cime : c'était un nouveau 
cratère que les laves venaient de s'ouvrir. J'ea-t 
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tendis aassîtôt s'écrier Â-Ia-fois, daas touto 
la ville : « Voilà la lave, voilà le Donveaa 
cratère. Il s'est ouvert de ce côté ! Que Dîea 
kl Saint Janvier vîeoneut à notre secours! 
Courons implorer leur protection ! » Lei 
temples , en effet , s'oavrireni comme de con- 
cert; toutes les cloches reientirent, et la po* 
pulation entière de Naples descendit sar les 
places et dans les rues. J'allai aussi vers 1» 
mole pour être mêlé avec la foule et partager 
son alarme et sa curiosité. M 

<x Ce spectacle , tout grand qu'il était > 
n'avait cependant' pas l'air d'une fête ; car le» 
regards eipriniaient de l'inquiétude et se por- 
taient tous vers ce point lumineax y qu'oa 
voyait s*élargir à chaque instaot. Les prêtre» 
s'étaient déjà rassemblé auprès des autels , 
iet leâ fidèles se pressaient autour d'eui. La 
foule entrait dans les églises par dévotion et en 
îj-essortait pas crainte: elle attendait avec im- 
patience le départ des procesùons^ doot die 
espérait son salut. On défdoya leurs batmière» 
au milieu des chants. religieux , et peu sprè's 
elles commeucêreot à sortir des temples. Le- 
murmure qui les annonce faisait éearter le 
'peuple, etyà mesure qu'elles avançiôeal:} le& 
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passBDS se mettaient à lear suite : les femmes 
même descendaient de leurs voitures et inar'- 
cbaioDi dans les cendrés avec les fidèles. Les 
processions arrivaient , par toutes les rues « 
vers la grande place du palais. Le Roi et la 
famille Royale étaient sur le balcon du châ* 
teaa ; le peuple, en passant , les saluait par 
des cris. Les processions de rèDCOntraient su^ 
cette immense plAce: elles se croisaient ^ al^ 
Jaient , venaient et s'augmentaient sans cesse j 
jusqu'à ce que, fatiguées de leur propre 
terreni', ellessedéddèrent à retourner, par 
de longs circuits , vers les basiliques d'où elles 
étaient: parties, n 

' « Les nuages de cendres se dissipèrent Veré 
le point dû jour, et ses premiers rayons dis-* 
sipèreot l'éclat dés feux qui avaient brillé pen- 
dans U nuit. Le peuple se rassura sàbitement 
et crut le ciel appai^é , parce qu'il vit paraître 
l'aurore. II oublia la grande scène nocturne k 
laquelle il venait-d'assister, sans songer seul»- 
inent qu'elle se cenouveleraitle même soir. A 
Je me retirai aussi; Car les volcans gardent 
pour l'obscurité leur noble spectable , et jà 
voulais le voir de plus près pendant la nuit 

procbaiae. » 
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- a Jesuîs donc parti pour'le Vésuve vers 
les sept beures du soir. J'étais avec un j«uMi 
Jjtvonieo, dont j'ai oublié le nom. A mesure 
que le jour baissait , les fianinies du volcaa 
repreDaiaal de l'éclat , et nous pûmes juger , 
enarrivam à Porticî, da cheinio que la lava 
avait parcouru dans le jour. Ce c'était plus, 
comme la veille, un point lomioeus , mais 
.nne large rivière, roulant avec lenteur et se 
traçant à elle-même le chemin qu'elle avait 
choisi. »^ 

« Nous laissâmes notre Oftiècha à Portici et 
nous y primes des guides. Ils amenèrent des 
mulets pour nous servir de monture ,. et por-j 
taient des Sambeaux pour nous éclairer ; mais 
on aurait pu s'en passer, car les Qammes je- 
taient assez de clarté dans fborizoD. » 

«c Nous monlîoDS vers l'hermïtage de San 
Salvador, au milieu des vignobles, dans un 
cbemin pénible mêlé de pierres et de cendres. 
Nos mulets, habitués it ce chemin, y mar- 
chaient facilement, et nous pouvions jouir , 
sans obstacle , du grand tableau qtû nous en- 
'virosnait'. » 

« Nous sommes parvenus ainsi jusqu'à San 
Salvador : deux hermites y. habitaient dans c« 

( 
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«emps ; Pun était Geaois «t l'autre Parisien.' 
Ilsdemeuraîent dans deui cellules difierentes; 
Car ils étaient brouillés, et, depuis plusieurs 
ftnoees , ils ne se parlaient plus. Nous avoos 
été reçus cliez le Pari^eD.II nous donna des 
dattes et desoraoges. C'était pour lui up jour, 
de fêle que celiiî d'uoe éruption ; dod qu'il 
(ûi curieux de ce phéDomèDe , mais parce que 
beaucoup d'étrangers abordaient alors sa cel- 
lule. Cl lui prpcuraient de fréquentes occa- 
sions de parler, » > 

« Nos mulets s'en reiournérent de Iliermi^ 
tage à'Portici j car ils ne pouvaient plus nous 
servir. Oeui guides seulement restèrent avec 
D0i)s pour nous diriger vers la partie de la 
Ibontagne où la Iftve avait pris son cours. Avant 
de nous remettre en cbeniin , nous sommes 
restes quelque temps as^s devant l'hermitage , 
occupés i regarder les nuages de feu que la 
volcan répaudait autour de lui^ Enfin, nous 
avoDs continue' notre route. Nous voulions - 
approcher du torrent de Ia\e, dont la direc- 
tion menaçait déjà la malbeureuse ville d« 
Torre del G rèco ; ma\s elle fut sauvée alors', 
et n'a péri que trois ans plus lard. ». 

«Nous oiarobioDS d^iis les ceadres «t les 
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scories, par des senliers peo fray^. Ils non 
menèreot d'abord au travers d'aa large vallon. 
II se'pare rhermiiage delà partie supérieure 
du Vésuve. Cette valle'e saus herbes et uns 
•rbasles s'éteudait à l'est de la montagne , 
du câté opposé à l'ëruptioD. Aossi elle était 
sombre et tranquille et D'était éclairée -que 
par le pâle reflet que lui portaient les anages. 
C'était la vallée des morts et le séjonr d'oa, 
éternel silence. Elle était traversée pendant 
celte nuit seulement, par des caravanes de 
voyageurs, attirées par la onrioulé, qui allaient 
et venaient de rbermitage an cratère. Des 
flambeaux indignaient leur marclie, et à 
chaque rencontre elles se saluaient en pas- 
sant. On ne savait dans quelle langue on de- 
vait s^adresser ce premier salut : ear on ne sa* 
vaït à quelle nation appartenaient ces cara- 
vanes. Dana cette incertitude , c'était en fran- 
çais qu^on s'adressait cette première parole.- 
Qu'est-ce donc qui décidait ce choix 7 Sur 
les flancs du Vésuve «au milieu de la nml> 
a trois cents lieues de la France , des étran- 
gers empruntaient son laogege pour se sou- 
haiter un heureux voyage. Quel plus l>el 
hommage fat jamais rendu à l'influence de 
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aon génîe f puUqua dans ces temps-Uce 
D'étail pa? l'empire de sea guerriers qui lui va- 
IbU ce trophée. » 

» Après uDe heure de marcIie ; nous avon» 
commencé à gravir avec peiae sur des ama» 
de scories. Noua éiioDs obligés de chercher 
notre chemio dans des passages îdcûdous à 
nos guides, parce qu'à chaque e'ruption la 
lafe s'écarta de ae» aocieoDes roules. Nous 
entrâmes bientôt dans no monde détruit par 
le feu et où tout e'iait son ouvrage. L'air 
commençait à devenir brûlant , les pierres 
même étaient lièdes et nous voyioqs des 
nuages de pourpre passer sur oos léies et 
tracer dans le ciel une route sioglaote. » 
■ a Nous n'éiiotis plus qu'à nu demi-milie 
du but de notre voyage , lorsque* nous avoos 
rencontré oue femme, qui était restée seule 
avec deui guides dans la montagne. Elle était 
enveloppée d'un schall et assise sur on rocher. 
Ëtle parlait à ses guides avec véhémeoce. Son 
accent m'apprit qu'elle était Anglaise ,. et je 
l'abordai pour lui offrir mes secours, en lui 
demandant la cause de son émoùon. Elle me 
répondit en français , avec l'éloquence qui 
naît de la présence des ténèbres et du dé- 
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«Ordre de PanÎTers. Elle m'apprit, qu'elle 
' «'tait arrivée jusqu'à ce rocher, .accompagnéo 
de BOD mari et d'une caravaoe composée de 
ses compatriotes. Mais elle ajoata que par- 
Teoaeàce point, les guides avaient persuadé, 
à son mari, que le reste du trajet serait trop 
dangereux pour elle. Elle avait fait d'inutiles 
efforts pour qu'itldî fût permis d'achever le 
Toyage; mais la caravane avait passé outre, 
malgré ses prières et ses larmes , en lui laissant 
deux guides pour gardiens. Elle avait em- 
ployé tous ses efforts poiir engager ce% 
guides à la conduire ; mais ils y avaient ré- 
sisté y il ne lui restait plus d'espérance , elle 
était au désespoir: car elle voulait k tout 
prix voir le phénomène , dont elle attendait 
tant d'émotion. » 

« Je hasardai de lui offrir mes secours et 
l'appui de mon bras pour la guider dans le 
court trajet qui nous restait à faire. Elle 
l'accepta avec une confiance , dont je fus peut? 
élre un peu surpris, quoiqu'elle n'eût d'autre 
motif que celui d'assister à la magnifique scène 
que nous préparait le Vésuve. P^ous nous 
sommes mb en chemin , malgré les proies-: 
talions de ses guides. » 
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a Te l'aijai dans sa marclie ,elle s'appnjaic 
«nr moi) bra», nous n'avancions que lente- . 
ment; parce que nous enronçious dans les 
cendres et les scories blessaient ses pieds* 
r^ous âpprochioDs cependant du torrent de 
lave y et je regardai ma compagne à la clarté 
du Tolcao. Elle était jeuDe et belle, elle 
avait la pâleur que donne l'émotion et sem* 
blait partager par son enthousiasme le trouble 
de la nature. » 

(( lia terre et l'atmosplière se réchauffaient 
k mesure que nous approchions du foyer de 
lit lumière, et ce symptôme avait je ne sais 
quoi d'effrayant. Des nuages de fiimue ve- 
naient au-devant de nous, nous cherchions 
à éviter lenr passage en nous plaçant au- 
dessus du vent ; inais la tempête était si vio- 
lente , que JDons fûmes deux fois enveloppés 
dansces nuages. brûlans et faillimes y périr. 
Le sol s'éboulait sous nos pas et le. fea 
caché sous les scories, se découvi'ait, à me- 
sure que nos pieds les faisaient rouler dans 
les précipices, u 

« No us avons atteint, non sans peine, le lermo 
de notre voyage. Les amis de ma jeune com~ 
pagne y «lait déjà arrivésj mais ils étùent 

1§ 
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tellement occupés du spectacle qni frappait 
leurs yeus, qu'ils D'avaîeot pa» aperçu DOIre 
approche. Il fallait pourtant les aborder, et 
je a'étais pas sans inquiétude sur les rpprocKes 
qu'ils étaieot eo droit de nous adresser ; 
mais DOIre entreprise avait réussi, le succès 
)usiifiâ tout; ou pardonna notre iniprudeDce, et 
,. nous ne fûmes plus occopes qu'à jouir eu si- 
leace de la grandeur du tableau oSèrt à 
□os regards. » 

« Son mari l'appela du nom de Floriada. Je 
ne lui en ai pas connu d'autre. Vîngt-deu( 
eas se sont écoulés dès- tors. Peut-être Flo- 
rinda lira-t-elle ces lettres. Elle se rappel- 
lera alors celte montagne, cette nuit et cet 
étranger qui a guidé ses pas vers cet océan 
de feu . » 

« Nousregardioos ensemble le fleuve em- 
brasé dont les .Sots passaient devant nom. 
Ils ne coulaient pas* comme ceux d*unSeuve 
ordinaire, mais roulaient sur eux-méraes, 
comme des débris de rochers. Son cours s'é-. 
largîssaii continuellement , parce qu'il ral- 
lumait à mesure les vieilles scories, et fa . 
montagne paraissait ainsi s'embraser toute 
eatièrc. », 
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* R tje Seave avait déjà quelque* cenis pveis ' 
de largeur, et sa luarclie redoutable allait 
l'amener an bord d*uD précipice. Il drvaît 
tomber daos ce gouffre avant la Daîasauce du 
jour, et nous voulions attendre ce moment. 
TfoDs mesurioi» de l'œil le trajet qu'il avait 
«Dcore à parcourir. Il s'approchaîtleniement^ 
mais sans repos; les scories s'enQanialaient. 
devant loi et préparaient sa route. Les tor-i 
reos de feu atteignirent enfin le bord des ro- 
chers > et' ils roulèrent avec ua effroyable 
brnit. 3> 

• a II sortit de 6et abtmë dés tourbillons 
de fumée, les veotssouGQaient de toutes paris^ 
et les entraînaient dans les airs; pendant 
qoe tes laves s'amassaient dans ce goUlfiO 
«t le comblaient de leurs débris. » 

Ce réservoir naturel arrêta la violence du 
courant et sauva les babitatious qu'il mena* 
çait déjà. Il aurait fallu plusieurs jours pour 
qu'il fût rempli par le feu , et l'éruplion s'ar- 
rêta avant ce moibéot làlal. Trois ans plus 
tard f les laves ne trouvèrent plus les mêmes 
obstacles, elles s'écoulèrent vers la mer et 
détruisirent sans retour la ville de Torre del 
Greco. 
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K Le jour parut à l'horizon , et comme par 
une douce mugie , l'éclat de la nuit se dis- 
sipa de lui-même et s*evanouit devam la 
darié du jour. Le feu pâlit, les vapeurs blaa- 
cbirent , et il ne resta plus sous nos yeux que 
le singulier aspect d'une montagne se mou- 
vant saos efforts, et roulant sur elle-même^ 

« 11 était temps de nous retirer, caria pré- 
sence de ce feu , voile par le soleil , est d'un 
grand danger. Ou peut en être consumé avant 
d'apercevoir son approche. Nous avons alors 
repris le même chemin, nous sommes re- 
venus à SaQ-Salvador , et de là à Portici. Nos 
voilures nous y attendaient : ce fut là où ja 
roe suis séparé de Florinda, et dès-lors je ne 
l'ai jamais revue, m 



.yCOOgIC 



r«87) 



LETTRE DIX-SEPTIEME. 

B-om», /o StpUmhre tStSt. 

V ous. m'aves fait l*hooi)eor de me dire na 
jour, Monsieur, que les bergers de la Suisse, 
que VOQS aviez envoyés dans vos terres de . 
Crimée , pour soigner les bestiaux , étoient 
presque tous revenus après quelque temps de 
séiour dans ces contrées IcHuiaines. Vous 
ajoutiez qu'ils n'avaieot donné d'autres motifs 
de leur retour prématuré que celui de la tris- 
tesse que leur faisait éprouver le manque 
d'arbres dans les steppes de la Tartarie. Sans 
eela ^ disaient-ils, ils y seraient reste's : car 
la vie qu^ls y menaient leur paraissait bea- 
reuse à tous les autres égards. 

L'imagination exerce donc une iuSuence 
secrète ^ même sur les bommes qui ne sem- 
bteni devoir être occupés qite du désir dft 
pourvoir à leur existence. J'ai chercbé en 
voyageant à m^assurer da cette îaQuence , 
dont Faction peut sVtendre bien au-delà ^ 
du champ qu'on lui assigne, parce qu'elle 
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agit sur nons h notre îdsçu et sans obslaclej 
It y a mille dispositions ÏDexpIicftbles de DOtra 
être qiii ae dépendent peut-être que de celte 
îufluence mystérieuse que la nature insea-' 
^ble. déploie sur nous. 

On ne de'couvre cependant que de faibles 
indices de cette sensibilité chez les habitans 
des campagnes; parce que cèdent les babw 
tudes qui ont le plus d'empire sur eui, et 
je D*ai réellement reconnu l'impression pro- 
duite par l'aspect des campagnes que ches 
les bergers des troupeaui voyageurs. Cetto 
classe d'hommes mène nne vie contempla^ 
lîve et reposée dans laquelle tous les e'vé- 
Demens de la nature deviennent importans^ 
Ils ont le temps de les observer et le besoia 
de les prévoir, pour s'en mettre à l'abri. Il» 
vivent presque seuls au milieu de cette na- 
ture , et ils cherchent dans les impressions 
qu'ils en reçoivent un langage et des émo- 
tions que la société ne leur eommuniquo 
point. Aussi trouve-t-on presque toujours, 
sous t'écorce rude des pâtres voyageurs y une 
ialellig^nce et une sorte de désiotercssemenC 
des choses de la vie y dont rorigioalité m'* 
toujours frappé. t 
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' Il est difficile pourtant de se refnser ^ 
croire que les lattooreors eprouveoi , pliu 
ou moios, UD effet sensible de la beauté des 
campagnes qu'ils eultiveDl. U peut être ina' 
perçu y mais d'co influe pas moios sur leur 
caractère. S'il j a quelque chose de vrai dans 
cette opinion f les villageois do royaume de 
Naples doivent resseniir plus que d'autres 
l'inQuence de la bieoTeilIante bonté que la 
Providence exerce envers eux : car ils vîveat 
au sein des plus belles campagnes de l'uni' 
vers. Leur ferùlllé dîmînae les fatigues du 
laboureur et adoucit sa vie ; tandis que le 
rapprocbemeui des montagnes , des mers et 
deà vallées oSVe partout aux regards des 
images variées de la beauté de cet univers. ' 
Plus on avance vers le midi^ et plus OD 
trouve de richesses et de grandeur dans celte 
terre, que les volcans détruisent et renou- 
vellent tour-à-tour. Aussi, Monsieur, n'ai-je 
pas pu me résoudre à retourner subitement 
à Rome , par le chemin dont je vous ai déjà 
décrit les divers aspects. J'ai voulu pénétrer 
un peo davantage dans le royaume de Naples, 
afiode jouir de cette température orientale 
et de la vue de ces sites si nobles et si 
agrestes. 
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' Pai pris a Naples une voilure Ip'gh'e Att 
pays, faite pour parcourir des checnioN peu 
frayes , et )« suis paru , sans que le plaa de 
moD voyage fût même eucore bien arrété« 
Les ardeurs de l'e'te' commençaient à s'apaî— 
ser , les Duits devenaient plus longues, et 
des pluies abondantes avaient rsfraichi I'aîr_ 
et abattu la poussière. Je n'aurais pu choisir 
TiDe saison plus belle. 

J'ai pris la roule de Portici , et je ne m» 
suis arrêté qu'à Pompeïa, où j'ai passé Ift 
reste du jour. Je ne vous répéterai pas ce 
qui a été dit avec tant d'éloquence, sur l'ef- 
fet imprévu qu'on ressent à la vue de ces 
beaux resiei de l'aniiqnité. Les cendres ea 
ont conservé la )eunesse, et il ne paroH leur 
manquer que des habilans, J'ajouterai seule* 
ment , Monsieur , que dads ces quatre der- 
nières années, on s beaucoup étendu les 
fouilles. On a découvert un quartier tout 
entier, dont la stroclure ornée avec soioy 
indique la demeure d'une classe de proprié- 
taires plus riches que ceux des habitations 
précédemment connues. On a retrouvé une 
seconde des portes de la ville. Encore quel^ 
qufis anne'es dé travail ^ et Pompeïa sortira 
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^oate eolièrâ du tombeau od elle a sejoarD^ 
tant de ùècles. 

Il u'y a point de ruines en Italie el peut- 
être dans le monde entier, qui inspirent au- 
tant d'intérêt que celles de Ponipeta , parc» 
qu'il n'y a rien de conjectural duns tout ce 
qu'on y voit. L'imagination n'y a rien à ré- 
tablir et rien à supposer. Tout y est resté 
tel que les Romains, nous l'ont laisse; tout 
y indique leurs habitudes. On vit avec eux ^ 
on use leurs meubles , on mange à leur table , 
on regarde leurs dessins , on lit leurs manus-, 
crits. Tout le temps qui s'est éconlé depuis 
le jour où Pline vint y cbercher la mort, 
semble être efTacé, et ce pourrait être hier. 

Je suis resté long'iemps occupé à regarder 
le travail des ouvriers employés aux fouilles; 
Ils venaient de parvenir dans l'intérieur d'une 
maison , et chaque coup de bêche allait ame- 
ner une découverte. De toutes les choses de 
cette vie, je n'en connais point dont l'intérât 
soit aussi vif que celui d'une fouille dans one 
terre célèbre. L'espoir et la curiosité agitent 
également , l'imagination est émue par là 
souvenir de tonte l'histoire que cet instant 
rstracç. Les yeux restent involoniairemen^ 
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«itachés sur la trnelle dont l'oQTrier se sert 
pour écarter les ceodres avec précauiïoD , de 
peur de briser les objets que le hasard va 
lui ofTrir. 

J'étais immobile à côté des traTaîlleors. Ils 
flortaieot des pelletées de cendres qu'on je- 
tait dans des brouettes, Oa aperçut un ainr^ 
il était peial à fresque ; de jolies arabesques 
paraissaient peu à peu. Peut-être leurs lôé- 
dailIoDs vont -ils nous apprendre quelques 
secreu de^ Tantiquité ? Mais aoire attente fat 
trompée , ils ne représentaient qae des cari- 
catures. Les anciens ont excellé dans ce 
genre ; il nous apprend qu'ils se faisaient les 
mêmes idées que nous, de ce qu'il y a de 
ridicule dans Thomme et de comique dans la 
TÎe. 

Le travail continuel , en vidant la cBambro 
des cendres dont elle était remplie ^ nous 
■ rapprocha de sa région inférieure , et on re- 
doubla de précautions, parce qu'on s'atten- 
dait à y trouver des meubles et des objets 
précieux. La truelle toucha en effet an corps 
dur et résistant. L'ouvrier écarta les ceodres 
avec lenteur, et il aperçut uo ornement de 
Itronze. De jolies feuilles sculptées sortaient 
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'Ae la terre; elles teaaieDt h dei rameani^ 
ils portaieni des fruils ; c*étaient des oranges^ 
"La lige de l'arbre reposait daos do vase du 
même métal; il lui serrait de piédestal. Ce 
bronze, d*uae élégance charmante, n'était 
qu'on candélabre dont les froiis ponaieot des 
becs de lampe, et répandaient Téclat de 
vingt lumières. Les arts n'ont rien prodoit de 
plus naturel et de plus gracieux que ce can- 
délabre , que j'ai vn reparaître après deux 
raille ans , aussi pur et ansM poli que lors- 
qu'il sonii pour la première fois des main» 
de l'ouvrier. 

A côté de ce bronze et sur le même appui ^ 
DOQs avons trouvé un bnsle de Marias. Je 
m'étais flatté d'assister à des découvertes d'un 
plus grand intérêt} mais la nuit fit cesser Ib 
travail, les ouvriers se retirèrent , ainsi qu« 
les antiquaires, et je les suivis k regret^ J'ai 
conçu pendant ce peu de momens commeut 
oo pourrait pisser dans ces lieux, sa vie toute 
entière, sans éprouver jamais un moment de 
fatigue m d'ennui. 

J'ai continué le lendemain à suivre les 
contours du golphe , en allaut vers le pro- 
montoire de Sorreote. A mesure que je m'e'« 
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loigoais du Yésuve et de sga bases eoaverteS 
de scorie», je reatraU dans une belle r^gioa 
de terres à ceadres. Le cbemia était bordé 
par des maison» , dont la plupart servent da 
séjour de plaisance à de riches Napi^ttaios* 
Ii'art les a décorées, presque tomes étaient 
peintesà fresque et ornées de sia'tiies imitées 
des anciens. Le toit de ses maisons , entouré 
de ballnstrades , était couvert d'arbustes : oa 
Ta jouir dans ces bosquets aériens de la fraî- 
cheur du soir et de la beauté' du site. Au~ 
tonr de ces pavillons , on voyait des jardins 
peu vastes, mais embelli par les soins du 
j-irdioïer. Sur les pilastres du portail s'éle- 
vaient de grands aluës , dans des vases taillés 
avec des blocs de lave. Tout rappelait, dans 
ces demeures, le goût recherché des an<nens^ 
Je trouvai quelque cbarme À la voe de ce» 
habilitions soignées; car il y a one sorte de 
beauté dans le mélange des oeuvres régulières 
dei'art, avec celles d'une nature agreste et 
fertile. 

Je sois arrivé jusqu'à Casiellan)»re , aprô» 
avoir parcouru constamment des bords riches 
et penplés. Les volcans semblent avoir mé- 
nagé jusqu'à présent cette côte orientale d« 
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la baye de Naples, comme pour réserver i 
ses habîtans des demeures cliampélres et on 
Sfe'jour eocliaDieur. Car au-delà de Pooipe» 
on cesse devoir daas les campagnes les traces 
du desordre causé par le Vésuve. La uaiura 
y est jeune etvigourense ; elle s'étend le loog 
du rivage , en pentes insensibles, stir les* 
quelles croissent ensemble des oliviers et des 
mûriers, de la vigne et des orangers. Cetlo 
terre favorisée du ciel, occupe tout Tespace 
compris entre Sorrente et Salerne , et on la 
îlésigne par le nom de P'tave de Sorreoie. 
La plaine de Sorreme est à peu près U 
seule partie du royaume de Naples , dans 
laquelle on puisse reconnaître l'action d'une 
industrie éclairée et active. C'est aussi dans 
celte belle contrée que les villageois ont es- 
sayé , avec on grand succès, d'étendre la 
culture du coton. Culture que tes nsages, 
adoptés dans la société , rendent si nécessaire. 
Elle était déjà usitée à Naplesj mais, jusqu'i 
ces demie res années , on n'en semait que snr d» 
petits espaces , poor satisfaire à une coosora- 
matioo locale et bornée. Le système conti* 
nental , en donnant une grande valeur à cette 
j^Ia&te, agrandit beaucoup le «hamp qu'on lui 
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îdestiaait. Leslabonreursdeces contrées, pro» 
filant des avantages naturels de leur climat , 
sont parvenus à fournir^ en )8i3 , jasqa'à 
60000 balles de coton aux fabriques de 
l'Europe. 

Les terres que je viens de parcourir ea 
promeitent cette année une abondante ré- 
colte , et ce produit enrichira des familles 
qui ne s'éiaïeni jamais flattées de jouir , dans 
ce monde, d'un modique bien-être. Cette 
pensée ajoutait à l'intérêt que m'inspirait la 
Tue de ces campagnes. 

Je me suis informé de la méihode qu'a- 
vaient adoptée tes métayers de la Fiave de 
Sorrente , pour cultiver en grand le colon , 
et comment ils avaient fait entrer cette plante 
dans leurs assolemeos. 

Ils se bornent à labourer la terre à la 
bêche dès le mois de Mars, et ils sèment le 
coton dans des lignes espacées de trois pieds. 
Les plantes ne sont distantes dans la longueur 
de ces lignes que de deux pieds. La terre est 
assez riche pour aVvoir pas besoin d'eag.rais , 
mais seulement d'une propreté constamment 
entretenue : anssi les femmes sont-elles oc- 
. Gupées, pendant toute la &ai«o(i, à sarcler et 
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«rracber les plantes parasites dans les cBamp» 
de cotOD. Aussitôt qae la Soraison est 1er- 
mioe'e et que les capsules bîeo formées n'oDt 
plas besoïa que de soleil pour les mûrir , oq 
casse rextremilé des branches, et on attira 
ainsi touie la sève dans les fruits. 

La récolte dure loag-teraps et se fait en 
ramassant les capsules k mesure de leur ma- 
turité. Il ne reste pins alors qu'à nettoyer le 
. coton> en le séparant de ses graines. Cette 
opération est longue et minutieuse. Oo s'est 
jDccupé à inventer des machines pour la sim- 
pli&er ; j'ignore » l'on a réussi. 

L'assolement adopte' dans les terres à cei»- 
dres, et dont j'ai eu l'honneur de tous donner 
les détails dans une précédente lettre , n» 
laissait aucune place vacante pour recevoir 
la culture du coton. Il a fallu changer l'ordro 
établi afio de pouvoir l'y admettre j et il en 
est re'sulié le coitrs de récolles que je vai» 
TOUS exposer. Il milite vôtre attention , parce 
qu'il est le mieux combiné et le plus pro- 
ductif qui existe peut-être au monde. 

Les cultivateurs ne pouvaient se passer f 
poat leur subsistance , des 4>ver8es récolte» 
gue cQiD|iortaii l'aacieQoe éçoitomie du pays. 
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fis ont doQC comînué à commencer leur as- 
solemeot par la culture du maïs, pour la- 
quelle ils eagraissent la terre. Le ble lui 
succède ; puis ils sèment des fèves îmme'dia- 
tement après la moisson. Cette plante n'étant 
destinée qu'à nourrir les bestiaux pendant 
l'hiver, est consomme'e de bonne heure, et 
on peut, sans obstacle, préparer le sol pour 
recevoir, dès la fin de Mars , les semences 
du coton. Après l'avoir récolté , on sèm'e 
encore du ble dans la même automne , au^ 
quel succède immédiatement du trèQe à fleurs 
pourpres. Les melons croissent après le trèfle^ 
et des légumes , plantés aussitôt que les me- 
lons ont donné leurs fruits, occupent le sot 
jusqu'au printemps, et terminent Tassolement, 
dont voici la formule. 

1." Anne'e. . . .maïs, fqmé. 

a.*- , . , .blé, suivi de fèves. 

5." ■ . . , .coton. 

4.* ... .blé, suivi detrèflefaruch.' 

fi.* . . . .melons, suivis de légumes. 



■6 Années 8 récoltes. 

Ce cours fournit ainsi^ Monsieur, huit ré* 
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toUes en cioq ans, dont deux sont cérê'* 
«les, trois légiimioeuses, une commerciale 
et deux destinées à l'enlreùen des animaux.) 
Il est impossible f)e mieux assortir eosemblg 
les diverses récoltes. La nature de leur végé- 
taùoD et les cultures diverses qu'elles exigent)' 
reposent et préparent alternativement le soly 
dont la fertilité se conserve par celle variété , 
en produisant tout ce que la terre peut rendra 
à l'industrie humaine. 

Cet assolement m'a para si bien entendu f 
qu'il est probable que, même après la paix* 
la culture du coton oe cessera point à Naples j 
parce qu'elle y est si bien encadrée et si éco-. 
Bomîquement opérée , que je le crois sus-'' 
ceptiblede soutenir avantageasernenlla con-> 
curreoce avec celle de l'Amérique. La culture 
des Colonies est encore si mat entendue , . 
lellemADt en ébauche, que , pour pea que lo 
«climat lavorise les Européens, ils conservent 
l'avantage sur des Colons, doot la science sa 
borne encore à épuiser les terres par la ré- 
pétition des mêmes récoltes, sans employée 
BDCua procède' réparateur. 

La grande valeur des cotons fournis par le 
petit territoire de Sorrente m'a fait remarquer 

19 
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le pen d'espace i^u'i) faut pour approvistOHDflr 
l'Europe eotîère des productions commer- 
eiales dom elle a besoÎD « lorsqu'elles sent 
Cultivées d'une manière exclusive. Dans les 
sols médiocres et dansie système dès jachères , 
la majeure parité des récoltes est absorbée 
paria cODSoramatîon locale, et il n'eo paraît 
sur tes marchés que la moindre portion. Âi^ssi 
la culture dans ces terres se retourne perpé- 
tuellemeot sur elle-même. £tle d6 donna 
qu'un revenu toujours égal et toujours borné ; 
«t comme eHe ire livre à Hodustrie qu'une 
faible aliqoote de ces productions , elle ali- 
nrente pea et n'accroît jamais la prospérité 
nationale : tout reste statioooaire dans les 
pays à jachères. 

On est surpris y en reTaoctie , de l'énormo 
valeurcommerciale qui se crée niDUellemest 
sur un sol. borné; mais dont la oultàre .ingé' 
BÎeuse et active dépasse , par se» produits , 
les besoins de la consommation locale, et 
fournît amsi an grand superflu au. commerce 
•itérîeur. Il s'organise subitement autour de 
ces contrées un mouvement et une messe 
d'échanges f dont s'accrotl rapidement la for- 
tnoe publique. 
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C'est ainsi qit'une Faible pariie àe Saiot^ 
Domiagiie produisait autrefois le sucre qui se 
<iODsoram&it daas la moitié de ITurope, Un 
petit marais desséché failcrbtlre à lui seul le 
Iîd précieux dodt s'enrichît la Belgique; Uns 
étroit» valle'e, entre deux monlagnes cou* 
vertes de sapins, possède l'ubiqae maouracturs 
des fromages de Gruyères , dont l'exportation 
s'étend jusqu'aux liides ; et je suis coavaioca 
que le royaume de Naples pourrait facileioent 
produire i sans nuire à sa consommation, la 
plus grande partie da colon que demandent 
les besoins de l'Europe. 

La plaine de Sorrente^ entourée par ta 
mer comme une presqu'île, 6tiit à Saleroe « 
et à peu de distance au-deU de celle ville ^ 
on rentre déjà dans une Muremrhè ; c'est-à* 
dire dans ud pays de mauvais air. Le royaume 
de Naples n'est pas enlièrament exempt dé 
ce fléau. Il ae reproduit daos des couirées 
semblables , snr les bords de la Méditerranée 
et jamais sur ceux de l'Adriatique. 

Les régions malsaines s'annoncent d'elle»' 
mêmes par la cessation de la culture et l'ab- 
sence de populatioQ villageoise. La propriété 
•'y divise en grands domaines f doul l'app»- 
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rence est celle d'an désert. Dcsleur entrée}' 
l«s chemiDS s'y perdent dans le gazon , et on 
D*en retrouve que de faibles traces , qui suf- 
fisent à peine à diriger les passans. 
- Des chênes verts, des aloës et des cyprès 
croissaient e'pars dans les berbages de cette 
Mareœnie ; car le sol , en approchant du 
midi, devient toujours plus riche et la vége'ia- 
tioQ plus vigoureuse. Quelques ruines, moitié 
romaines et moitié gothiques , se montraient 
de loin en loin, entourées de figuiers. Quel- 
quefois on apercevait auprès de ces débris 
des pâtres artne's de- lances, qui, de là, ob- 
servaient la marche de leurs troupeaux. Sou- 
vent aussi on les voyait passer aux bornes de 
l'horizon , courant à toutes jambes sur na 
cheval rapide, comme s'ils fuyaient un dan- 
ger. Les troupeaux qu'on leur a confiés er- 
raient aux alentours, aussi sauvages que leurs 
bergers. Ces animaux farouches contemplent , 
avec un étonnement stupide , les objets noor 
veaux que le hasard conduit dans leurs do- 
maioés. Familiers dans ces plaines , ils en 
sont les seuls babiians , et ne permetient pas 
qu'on vienne partager le domicile que laFro- 
videjice leur a destiuév 
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Les pâturages agrestes des Marenimes na- 
poHiaioes n'ont pas même de casale au centr» 
des domaîoes y comme dans la campagne dA 
Rome, lis o'otH pas ooa ptiis, comme dan» 
celte campagne, des restes encore habiles- 
d'anciennes bourgades. Comme elle , enfin « 
ils n'ont pas ce nom doni le privilège est d^ 
tout anoblir. Les pâtres n'ont d'outre abi-îy 
■dans ces déserts, que des bulles de roseaux ^ 
et les troupeaux , conchés aux alentours , j- 
ruminenlen paix peadant le silence des nuits.. 

Après avoir cheminé long-temps dans le^ 
Maremmes , on-découvre aux confins de l'ho< 
rizOD des édifices solitaires, mais entiers et 
que le temps a respecte's. Us grandissent à me^ 
sure qn'oD avance , et l'on découvre enfid. 
une colonoade massive et des formes re'ga- 
Kères. Ces monumens se détachent sur l'azur* 
da ciel, et oa distingue leur architecture k- 
ungrandéloignenieDt.Cesont les trois temples 
de Pœstum et le terme où les étrangersfi- 
BÏsseotleur voyage. 

De toutes les ruines de l'Italie, celles de 
ces temples sont les plus anciennes et les- 
plus imposantes. Elles ont été bâties dans les 
temps inconnus , qu'on appelle faért^qves ;. 
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parce qu'il est racilei de placer des héros pirJ 
delà l'histoire du geore lium lio. Ce& lemples 
ont été ^étnotnii de la longue hi^loi^e de Rome; ' 
ÏU l'oal vue fiulPf et semblent dettiinésà as- 
sister de mênie aux deroiers iourê du 
ipoude. 

A quelle ptiriode de l'histoire , à quel âge 
4e la tt^rre faut-il placer l'époque de Teiis^ 
teoce de ces nations , ûiconnues, tnûs eioo*. 
naotea , qui bâtis&aiem en Italie les mnrsci' 
ijopéena, pendant qu'elles élevaieul en Afrique 
Ira pyramides deGizéeiriiveauedesSphiii,x? 
-It^istoJre se t«it et ne nous apprend pas les 
nùracles de cet âge , dont les nionumena 
confondent notre raison et jusqu'à notr« 
îinagiDatioa: car ils patoissentétre ao-dessua 
du pouvoir de rbomme sur la terre. Rien 
dans la nature ne nous a dévoilé jusqu'à ca 
jour les singuliers mystères de cette civiUitai! 
tion monumentale. Civilisation assez grande 
pour étonner encore l'univers par ses débris^ 
ei assez religieuse pour avoir élevé à ses dîeox 
des colosses pour autek , et à ses morts dea 
BOODiagnes pour tomheaui. 

Commeut se eqoi perdues tantes ïes traces 
4* ces peuples de ge'ant? , qvi avaient de» 
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BstimmttQths pour aainiaux dbmetliqnes y. et 
se ràisaîeut des r«mparis avec des rochers? 
l^es ruioes qii'ilk bous ont laissées sarpren Dent 
d'autant phia, queoausnepeuvotiHOtinoevoir 
lia gébie des siècles qui présidèrent k lear 
Baissaoee^ Cest ua-monde deol I» secret n'est 
pas venu jusqu'à bous, et nous ne pouvoss 
riéu à cet égard; si ce n'est- de rester muew 
devant les augustes moaumens de cet £ge , 
^ue Ifl'teiiips nous a GODser^res eu- le» plaçant 
dans des détertSi 

La nature, de nos j'otir»',n»parah pas mène 
avoir assez de force pour détruire cearoine^^ 
tant elles sont massives, et la terre sentis 
avoir pmnne-siloDgue habitude de les porter 
sur ses flancs, qu'elles ne- sembl^Bt-plosy être 
que comme-uoe œuvre même de Ja créatiom, 

Cas doormes colonoades, tumuables au 
milieu des solitudes et de» siècle* , o'oQbplus 
d'autre destiné» que celle de voir écouler les 
saisons, et dte- servir de retraite ans. aniinaus 
de la pleine-; car ils s* rapppocheat- de ces 
temple» pendant' les. tempêtes, pouey. 8ber<- 
«beruD abri. On- voit souvent uo-vieux buffle 
teoirattendre-le retour dosoleil derrière la 
CAkuuw-qa'U a «riioisie ;^ depuis TÎogtettSf pont 
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iétablîr sou domrcîle. Le reste du li^upeau le 
respect^ comme le maîire du deseri, el ae lut 
dispute jaiuEÛs la place qu'il s'esi marque'e. 

On éprouve , en se reposant sur ces débris ^ 
uoe émotîoD qtie je ne saurais vous rendre. 
Ou croii assister à une scçoe où tout se passe 
daaa an mcode et dans un siècle étraogers à 
DOS siècles. Kieii dans la nature solitaire» 
qui entoure ces temples, ne détruit cette 
profonde illusion, et htrsqu'on sVloigne de 
ce théâtre d'un monde ioct>Dnu , cette illu- 
HOD TOUS suit pendant long-temps et rend 
tous les aspects de l'univers froids et petitS' 
auprès d'elle. 

La grande impression causée par la vue 
des monumens qui apparlienoent aux temps 
]iéi-oïques 1 est précisément opposée à celle, 
qu'on éprouve en étudiant les ruines de la 
civilisation romaine. Ceux-là étonnent par la 
dissemblance totale qu'ils indiquent entre . 
leurs siècles et les nôirps : tandis que les 
Testtg^sdeit Komains annoncent, au contraire^ 
une entière similitude entre leurs moeurs et 
les nôtres. Tout se ressemblait entr'eux et 
nous. Les Intérêts qui les agitaient, sont en- 
core ceux auxquels nous mettons du prix* 
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Ijes lois, les habitudes, tous les ressorls qoî 
foot mouvoir les hoaimes et les sociéie's, 
nous sont demeures communs. Et si nous 
savons mieus que les Romains dissimuler la 
vanité que nous recélous au fond de l'âme , 
c'est que le temps nous a appris à devenir 
moins naïfs et moins naturels. 

J'aurais dû y avant de sortir des Ma- 
remmes, questionner des bergers et m'iofor' 
mer de leurs usages et de leur économie ^.niais 
ces détails de la vie présente, me parareot 
insipides auprès d'une si grande- antiquité et 
î'ai parcouru cette solitude sans emporter 
d'autres souvenirs que ceux des siècles dont 
Thistoire se perd dans une éiernelte obscu- 
rité. J'ai regardé , en passant , les plantes in- 
connues dontle* fleurs ornaient ces déserts , 
et les troupeaux qui s'y reposaient. La plu- 
part d'entr'eux étaient composés de buffles > 
dont la couleur terne attristait les campagnes. 
Ils me donnèrent occasion de remarquer , 
qu'entre toutes les races d'animaux domes- 
tiques, aucune ne serait d'un plus grand 
usage dans les colonies. Ils se plaisrut daas. 
les climats chauds et les sols humides. Us 
MUlt égalemem sobres et laborieux. El il est 
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f>robeb1fl qo^ils ne dégéaéreraieDt pas dans ce» 
régions, comme les auires races européennes, 
lu pourraient rendre ainsi d'êmioeas serfices 
à la culture. 

Ailleurs je vis des troupeaux de bœuf», 
d'une race diSerenie de celle de Hongrie. 
Ils n'éiaient pas gris, mais d'un fauve clair ^ 
leurs cornes n'éiaient pas immefises , aiais éJe- 
gammeui contournées, et leur taille élevée, 
unie à de belles formes, en faisaient de» 
animaux superbes. D'après tes descriptîqos 
que j'ai lues, je oroirata que cette race est 
venue d'Afrique. 

11 y avait aussi beaucoup de chevaux dan» 
ces prairies. Leur figure avait plus de no- 
blesse et d'élégance que celle des autre» 
races d'iialie , quoique leurs têtes fussent 
tDitjoara trop longues et trop busquées. Leur 
poil était nuancé de couleur» lùzarreB. Leur» 
fdroies et leurs allures donnaient ii ces chevaux 
une grande ressemblance avec ceux de Bar- 
barie , et celle raee peut être placée entrft 
celle de l'Espagne et celtr de l'Arabie. 

Les Maremines finissent au voisinage de» 
Apennins. Auprès de ces montagnes , là na- 
ture semble renaître. Les oempagnes moins 
cultivées, mais presqu'ausù fertiles qu'aa:^ 
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envirooB de Naples, ne soDt pins embellies 
par l'aspeci des mers. Elles oe sont pas OOD 
plus animées comme en Toscane et eoOnibrie 
par la vue de celte foule de maisons villa- 
geoises , éparses sur les coteaux. La culture 
y est moins perfectionnée et les babilations 
sont reunies en bourgades dans les lieux sus- 
ceptibles de défense. La culture la plus im- 
portante daus les collines limitrophes de 
TApennia y est celle des Oliviers. Ces arbres 
deviennent superbes dans ce sol volcaniqae 
el servent à donner aux montagnes une ricbû 
perspective. 

J'ai quitté la route de Naples après avoir 
idépassé Salerne, et j'ai pris le chemin de 
Nota j en me dirigeant à rorienl du Vésuve. 
Cette traversée n'était praticable que dans 
une voitare légère. Le pays que j'aî par- 
courUf était sillonné par la double action des 
eaux et des volcans. II était inégal, arrosé, 
pittoresque} la culture y était productive, 
eans y être soignée. Les aibrea fruitiers y 
croissaient de tontes parts, sans aïoir été 
plantés; des rubseaux murmuraient au fond 
de toutes tes sinuosités du sol et faisaient 
de chaque vallon im séjour ombragé e( 
champêtre* 
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Au-delà de No]a, la roule dewènl împr»- 
licable aux voitures; j'ai e'té oblige de rea* 
Toyer la mienoe à ^l'aples et de coblÎDuer 
tuoD voyage à cheval. Je trouvai facilement 
des clievaiit et même de fort bons. Je m'ar- 
rangeai avec les proprie'i aires pour aller de 
stations eo stations. Ils m'accompagnaient 
souvent eux-métnes pour ramener leurs che- 
vaux , et je me suis bien trouvé d'avoir ainsî 
des guides , du pays même que je traversais ; 
parce que j'obtenais d'eux des détails sur les 
objets qui frappaient mes regards , que j* 
n'aurais su comment acquérir autrement. 

De Noia je me dirigeai vers jélisi. Je me- 
rapprocbais toujours davantage de la baute 
chaîne de l'Apennin ; je la voyais à l'horizoo » 
mais je ne -parvins pas ji l'atteindre ; parc» 
que je suivais aoe direction à peu près pa- 
rallèle. Je passais de vallées en vallées ^ quel- 
quefois au travers de gorges sauvages et 
souvent en gravissant des coteaux plus oo 
moin srapides. L^ chemins n'étaient plus que 
des sentiers; mais le pays qu'ils iravérsaienl 
était ravissant. J'y allais comme à l'aventure^ 
me confiant au hagard , qui presque toujours 
m'a bien servi. Je logeab chez les curés de» 
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bourgs où je m'arrêtais : c'e'lait aotrefols les 
couvens qai recevaieol les voyageurs daos 
ces roules de traverse. Les curés eierceot 
,»euls aujourd'hui le devoir de l'hospitalité, 
et il est impossible de le faire avec plus de 
bienveillance et de GÎRipIicité. Mes guides 
-ne meltaieot pas même eu doute la récepiioD 
que je recevrais d'eni. Ils me cooduisaieut en 
droiture à U porte du presbytère et m'enga-> 
.geaieotà descendre de cheval, avant mêma 
4'*Toir va paraître lea gens de la maison. 

Od est beaucoup moins exposé aui attaque* 
des bandits dans ces contrées que daos 
ie voisinage des grandes routes. Il y passe si 
peu de voyageurs , qu'ils perdraient leur 
temps k les attendre. L'usage d'ailleurs n'est 
pas d'attaquer ni de voler dans ce pays. L* 
même bandit, dont ht rencootre est si dange* 
reuse auprès de Terracine , laisse ici les voya* 
gears continuer paisiblement leur chemin : 
parce qu'il est habitué dès son enfanoe à 
respecter le territoire de ces vallées. Tout 
est opinion ou habitude dans l'hisioire du 
cœur humain. 

- La contrée offrait toujoars it mes yeux , une 
suite continuelle de vallons et de hauteurs. 
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.Anssiltcnllurey est-elfe morcelée et les Aoi 
ntaines subdivises en petites parcelles, t^e sol 
et le climat y soot également propices à miUo 
prodiictioos diverses. L'olivier, la vigne et 
le châtatjjoier croissent ici avec une grande 
vigueur et s'y. groupent sur toulrs les aspe- 
nlés da sol. On le cultive pour y semer du 
blé , du maïs, des (eves ou des légumes 
parlOQt où son inclinaison n'est pas trop 
rapide. 

Dans la saison o!i j'ai traversa ce pays ^ 
tout y présentait l'image de la richesse. Les 
liantes, les arbustes et les arbres étaient 
également charges de Fruits, dont la grosseur 
et les nuances offraient toutes le» teintes et 
les Taiîélés. Les uns, par leurs qualités farî* 
Denses remplaçaient dans les Familles pauvres 
l'usage du pain. D'autres fournisaaienl l'huile, 
aliment si nécessaire aux peuples orieuiaux* 
Beaucoup d'autres f qui ne sont dans nos 
climats qu'une parure de nos jardins , servent 
ici de nourriture , et les table» frugales des 
laboureurs sont charge'es de ces fruits f co- 
lorés par l'automne, dont l'iirt essaie en vain 
dans les pays du nord, d'imiter la teinta et 
la beatité naturelle. 
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' 3e sois rentré enfin dans l'État de l'Église ; 
par Alatri, J'aurais désiré pouvoir visiter I0 
MoDt-Cassîo, en passant dans son voisinage { 
inais ce berceau des institutions monastique» 
^tait vide et désert, et j'en étuis séparé par 
dès cbetntns difficiles et des montagnes in- 
cultes. J*aî retrouvé , dans cette partie , si 
inconnue des terres de l'Église , une na- 
;ture également montueuse et pittoresque ^ 
mais beauconp moins fertile que celle de 
l'état de Naples. Les montagnes y sont dé- 
charnées el ne sont plus recouvertes par des 
amas de cendres. Elles D*oot plus d'immenses 
forêts de châtaigniers. Ces arbres ne. s'y 
trouvent qu'épars et rabougris sur la pents 
des montagnes, qu'ils ne couvrent plus de 
leur ombre tutélaire. Les oliviers seuls con- 
servent leur beauté : car ils se plaisent dans 
les rocs demi- brisés des montagnes. Des mil- 
liers de ruisseaux coulent du sommet de ces 
hauteurs, quoiqu'elles semblent arides. La 
roideur de la pçnte accélère leur chute et 
fait ëcumer leurs eaux. Les vignes ne sont 
})lusioi relevées en festons sur les ormeaux , 
ni alignées à fleurs de terre, comme auprès 

d'Albaoo; mais soutenues stu de vaste» 
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treillis, formes de grosses brandies. Elles 
s'étendent ainsi à douze ou quinze pieds d'e- 
lévaiion, et s'alloDgeot en berceaux,, d'oîi 
pendent les raisios. Cet ombrage est si épais , 
que rien ne végète au-dessous; maïs il J 
règne un air toujours tempère', et ces longs 
tapis de pampres conserveol pendani l'eié la 
plus riche verdure. 

Le sol est si tourmenté dans cette régîoa, 
qu'il n'y reste presque point de place pour 
la culture. De petits morceaux de terre , fa- 
Torisés par leur situation et voisins d'un ruis- 
seau , servent à la culture des melons, da 
maïs, et des légumes. Ils sont bordés de 
&guiers et d'aloës. Les montagnes n'ont plus 
d'herbages, elles n'offrent à la vue que des 
rochers , où croissent des berb^is odorifé- 
rantes; des moutons et quelques chèvres y 
«hercheni leur pâture. Les chevaux auraient 
peine à vivre duns ce terroir aride , et les 
'cultivateurs pour aider à leurs travaux n'em- 
ploient que des' ânes. Il est vrai que cet 
animaux ne ressemblent adx nôtres que par 
leur sobrie'té , >lu reste bien faits et de haute 
taille , ils rendent de grands services dans ci 
sol mootagoeux. 
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La balnte tte cette région, pour tiVoir 4té 
usée par le temps et la culture, conserve' 
oepeadant des restes de beauné. On y voit 
encore des oliviers, des chênes verts et des 
treilles de vigoes. Les tnoutagnes len se de- 
triiisant y ont gardé des forjnes beureusea 
•t hardies , et les lignes qaî terni'inenl l*ho> 
mon se suivent et s'enchaînent les unes aux 
autres , en décrivant des courbes si belles» 
qne l'art du plus habile peintre oti saurait lel 
mieux choi^r. 

Toutefois , malgré son agre»^e beauté ,• 
cette contrée , dont l'air est atissi pur qQ6 
le del} n'est pas asset fertile pour nourrir 
ses ba^îtans. Us s'alimentent par l 'ëniigrationri 
Ce sont eux qui viennent chaque année rem- 
placer les habitans qne te mauvais air dé- 
cime constamment dans les Mtiremmes de 
Rome. Ils viennent en garder Ic;s troupeaut 
et en moissonoer les champs, âouveut aussi 
pour occuper \eah loisirs , dacis t'îutervalitt 
des récoltes, ils se réunissent anx troupejï 
de bandits et vont attaquer les voyageurs 
dans les marais pontins. 

Le chemin passe presque bonjours sous 
des treilles, ou dans des bois d'oliviers, Ca . 



.yCoÔgIC 



(5ie) 

V^est qQ*ati sentier, sonveat.radeet difficile f 
mus (bujours varié, înaiteodu et circubnt- 
de valloiK- ea vallons. J'ai troDve' la même 
nature et suivi le mûme sentier jusqu'à la 
ville de Sabiaco. J'aurais pu revenir de là à' 
Rome, pac une route meilleure et plas di- 
recte, eu tniTersaDt/'a/e«frin«. Mais faîmais- 
à proloBger ce voyage.. L'iade'peadaDce doDC 
je )oaîssais,^?t la nature 'presqu'iaconaue qtte 
je parcouratï , m'eo plaisaient également, 
et j'ai préfère de passer par Licenu et par; 
Tivoli. 

II n'y à qweaixlienes de Subiacoà HvoU jf 
maison les parcourt leotement ^ parce que 
lechemio, à peioe tracé, suit les pentes des 
montagnes, par des sentiers pierreux, ojt 
les chevaux & e oiarcbeut qu'avec préceutioDw 
La nature, de, vient plus sauvage , onn*y vmt' 
plus d'babitai is, mais senteineat des chéees 
verts et -des liiiuriers. De grands sloea fleu- 
rissaient sur tves rochers, et donnaient à ces< 
solitudes qiielq ue chose de royal*- J'étai&alors 
dans la >a.Itée de l'AuiOfaur cesbords, au-' 
tielois si rians. et si peuples. Horace les ai 
chantes ; il y pi ossédait une loaison de cam- 
pagne. Je me 1 suis ai;r^ià.À Licetiza poar eiL. 
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foodemeiu de brîqnes, ils indiquaient sea-* 
lemeat par lears dëbrÎB, la place où îl avait 
existé un bâtiment. Comment potirrait-t-oa 
id'aiileura se Ûatter de -revoir le» ruines dei 
simples habitations des Romains? Elles d'ô- 
taient construites qu'en briques et sur de à 
petites dimentions, que de tels édifices sont 
faienlôt réduits en poussière par le laps da 
temps. 

Mais si les regards n'aperçoiTent que def 
traces ioceriaines de la maison d'Horace , 
l*imegiuation se rapproche de lui, dans ces 
Keui qu'il a rendus célèbres. Son souvenir 
remplit- cette nature ei loi donne l'iute'rét 
(]ui n'appartient qu'aui terres classiques. Ce 
eentimeat m'^ suivi le long des rives de l'Anio 
et ne m'a plus quitte dans le trajet qui me 
restait à faire. 

Après trois heures de marche , j'ai vu l'ho- 
nzon s'ouvrir, et les montagnes en s'abai»- 
aant m'ennoncèrem Tapprocbe de Tivoli. Je 
n'étais plus séparé du vaste horÏEOn qui en- 
toure la camfwgtie de Rome, que par ua 
dernier coteau. Fendant que j'éi^ lournaii 
la. cime , i'aî entendu le bruit de la chut* 



,,Cooglc 



{ 5iB ) 

•des eaiiK. Ta! -Tait «ncore qaelqtrespas , ip( j'ai 
revu les loîts de Tivoli, ses temples, ses, 
robbers , et les vailons qui l'envirtHmem. 3'ai 
fMssé le pont de l'Auîo, je suis entré -dant 
TivoH, i'at fait un- détour dans vne rus 
«troiie et je me suis arrêté à l'atibergpde la 
Sibille, oh j'av«is déjà été' tant de fois'daDS 
ma vie. 

Je suis reste' i TivoK le jour suiwm, je 
me suis reposé au -brutt de ses cascades, et 
j'ai attendu le soir pour retourner dans les 
jardins de la f^illa Adriana. Je suis des* 
cenda daas la -plaiiM sans avoir besoîa de 
i;uide.' J'ai passé sous les -bois d'oliviers , Join 
de la ^raode route. Je n'y ai rencooiré qtie 
quelques laboureurs qui «llaieni «u reve- 
naient de l'ouvrage. Arrivé au bas de k moa- 
tagne,je me suis dir^é le loeg des senliers 
pratiqués au bord 4es champs, daas des clBi-<! 
rières d'oliviers. 

Cette campagne cultivée , était déserte dans 
ce moment , -parce -que le mauvais air y eter- 
çait ses ravages ; Hs ne cessent d'agir qu'à mi- 
côte de \t Qionlagoe de Tivoli. J'aperçus 
bientôt des ruines au milieu de ces champs. 
C'e'iait celles de la Villa Âdriaaa. J'entrai dao» 
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.celte-enceinte qu'une haie msl fermée sépare 
du reste de la caœpsgDe.' Je n'y rencootra» 
m passans, ni ouvriers; des eîgales et Hes 
oiseaux en étaieirt les seuls habitans. J'allai 
sans obstacle d'une des ruines à l'autre, j'eo 
contemplais en «leoce l'antique véluslé , parce 
que je ne pouvai» coiuniuniquer à personne 
les impressions que )e recevais. Elles D^ea 
étaient que plas profondes ; car la scène où 
- j.'tiBHsiai sans lénoins, était d''UD« -grande 
solemnité. Le disque- du soleil allait se plon- 
ger dans la mer^ ses derniers rayons éclai- 
naienl I» naturel et teignaient de pourpr« ce* 
naines solitaires. 

Les débris de ce parc dobs ont-appris lé 
secret d'embellir.'Ies jardins. La Villa Adriana 
s'est plus au|ourd'bui que le modèlepaifaît 
de l'ua.de ces jardinsy que l'imitation trans-» 
porta ea ÂBgJeterre, où- ils. ont pris le nom 
qui les désigne. 

Des raines sont e'parses- dans ee; séfour 
abandonné'. Ce sont les restes des palais, dés- 
içmples et des naumacbiea qu'Adrien y avait 
fait construire. L'art y a négligé le terreiB 
qui les entoure; il est laissé-à. lui>D)é«ne, et 
t'est couvei;t d'arbustes et de gazgiu. £>«a 
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^upes d'arbres ont eu le temps dy gra»- 
dir el de fuïre ua bocage de celle eoeeiaie 
champêtre. Le lierre et la moasse lapîssèDt 
les Bancs de ces murailles aeiiques, et quel- 
ques arbrisseaux e» couronnent te fatie. Rien 
s'y annonce -I» présence de l'honinie, el ce- 
pendant tout l'attire et le eharme dans celte 
solitude, dont il a essayé d'ioiiier la noblo 
vieillesse et le sauvage abandon. 

J'ai chercbé le j»rdinier, gardien de ta 
,TilIa, et j'ai e'ié vers la maison qu'il bnbite, 
auprès de la grande porte d'entrée. Deux 
cofans, pâles comme la mort, étaient assis 
devant cette porte; ifs n'avaient pas même 
la force de jotier ensemble. Je demandai U>ur 
père, s> ces enfans me dirent que )e le trouA- 
ferais dans la maibOB. Ce malheureiii: y élût 
en vffet, assis auprès du feu, saisi parla &è- 
Tre et friEsonnaui de toiifl ses membres. Sa 
femme gi;.sait dans un lit, plus faible encore 
que lui, et je ne pus pas même ressortir de 
l'enceiniepar la grande porte d'euirée, parc* 
qu'aucun d'eut n'avait la force del'oovrirei 
de ]a refermer. 

Xaiqriiiie-la ViUa Adrïana avec Tes dernîePft 
nyons da jour j je sui» monté dans une o» 
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lèche et après deux heures de marcIiè î«r 
sDÏa reotré dans Rome par la porte 5t. Lau- 
rent, ayaot termioe' cette loogae tooroee ^ 
et avec le mouvemeot de joie qae m'a tou- 
jours cassé la vue de cette première de utaiei 
les villes. 

J'ai l'faooueur d'être , eio. 
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LETTRE DIX-HUITIÈME, 

Pirugia, aS Septemin tSiJ. 

«I 'ignore, MoQslçur, si touf les.vo^agiîa» 
•n s'éloignaat de Rome , oai éprouvé le mênie 
seatimeDt que mui; mais chaque fois que y'ax 
quitté cette ville pour me rapprocher des pays 
du Dord, j'ai senti de la tmiesse et des re- 
grets. Il y ■ peut-être dans oe seDlimeat quel- 
que chose de cet imtÎDCt/ qtù attire seorét»- 
metu rbomme vers f es contrées de Forieat^ 
vers ces climats que Timaginatioa earichit dei 
tous les dons de la nature. Mais oet attrùl 
pour l^habitalioD de Rome tieol aussi beau» 
coup à la douceur de la vie que les étrangers 
■y mèoeat. Toutes les personnes qui les en- 
lourent et avec lesquelles ils eutretiennent 
des relations, ont des maiùères affables, pré- 
Tettautes, et une grande boulé. Leur laugago 
est pur et harmoDleui, il a une certaioo 
naïveté pleine de grâce. Lés babiiudes de la 
"vie ne soQt gênées par aucunes eoiraves^ Qb 
,<fit à Rome avec autant de Ëherié <ju'k la 
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•smpagDe; etcependaat ou est af> centre du 
mouvemeDt d'iioe vill« de cent mille âmes. - 

Cbaqoe pas que l'un fait à Rome iospire 
QD ÎDtérêt et une curiosité quï ne laisseot 
jamais l'imagioalioD oisive. Toutes les heures 
se trouvent aîasi occupe'es saos projets et saoa 
efforts. Jamais je ne suis sorti pour errer au- 
tour de ses coUiaes» que \e o'aie resseoii des 
îoipressioDS toujours ioatteDdues , et quelque- 
fois profondes. Souvent elles D'étaieni dues 
qu'à l'influence de ces noms en qui repose la 
gloire du monde. Ce» monumeos, dont les 
restes charment encore par re'légance de lent 
bcaaté , servent de témoins am traditions que 
le temps nous a transmises. Devant eui on OS 
doute plus de rien,' et l'ame- s'abandonne avec 
"confiance à une sorte de crédulité. Cette cod- 
vîction, cette foi^ donne aui récits de l'his- 
loire,un intérêt et une vie qu'ils ne peuvent 
jamais avoir ailleurs. 

^ L'antiquité nous représente Rome comme 
grande et Gère au-dessus de tout; mais les 
^es modernes la montrent sous un aspect 
plus aaguste encore. Le trâne de sa gloire 
moiidaine a^ été brisé, parce qu'elle a éié ré- 
•fineepw UOivioUe fqorji élever ses «otelf 
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•a milieu des souvenirs et des débris. Elle » 

~ dépeuplé les alentours de ce sanclDaire par tia 
fléaa qoî apporte sans cesse la mort^ comme 
pour apprendre aux chrélîens, que ce ne sont 
pas les délices de cette vie qui leur ont été 
promis, mais respéraoce de celle qui com- 
mence au-delà du tombeau. Aussi une saiuia 
résignation s'empare ioVolootairemeot de 

• l'atne en entrant dans les temples de Borne. 
L'esprit de Dieu y sejoDroe seul aujourd'hui, 
car on n'y célèbre plus de pompes religieuses ; 
et cette noble solitude inspire un respect plus 
sacré peut-être, et je ne sais quel regret, qui 
rend , dans ces temples , le culte <fivin plus so- 
lennel encore. 

Avant de quitter Rome peut-être pour tou- 
jours, il me reste, Monsieur, à tous entre- 
tenir de quelques détails de sOn économie 
champêtre, et it tous décrire la partie des 
états de l'église qui avobine les Apennins. 
Les cultivateurs Romains i/ont pas voula 

" rester tout-à-fait étrangers à ce mouvement 

. universel vers le perfectionnement des arts 
économiques qui s'est fait seniir depuis vingt 

' ans dans toute l'Europe. Il aurait fallu sans 
doute des capitaux trop immenses potir chant 
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ger le système géaéral de U culture idoptéft 
dans PÂgro Romano, il aurait fatlu y imptir- 
ter nue nouvelle population et surtout eu 
changer l'aimosphère ; on y a dooc sagement 
reDoncé; mais, dans le zèle qui enimail tous 
les sgrïcolieora pour trausporier en Europe 
les productîoDS de l'Iode, Home élail indU 
qnée par sa latitude comme la contrée la plus 
favorable à ces essais. 

Beaucoup de personnes les ont tentes; on 
a essayé la culture de l'indigo, celle du sucre 

. et du coton. Auprès de Terracine, on avait 
planté quelques champs de' canoës à sucre; 
ils n'étaient pas récoltés encore lorsque je les 
ai tus; mais les plantes paraïssaieni grandes 
ctvigonrenses. L'indigo réussissait bien dans 

< ces'parages. Lo- coton ne peut décidément 
supporter le climat variable de Rome ; cr n'est 

■ qu'auprès de Naples qu'il a retrouvé l'air et 
le soleil de &a patrie. On en a Tait pendant 
deux ans des estais en grand dans <te8 lerret 
fertiles aux alentours de Rome; mais en i8il 

. les plantes fureijl dévorées par les saniereltes , 
et en 11813, des pinies survenues dès le mi^ 
lieu de Septembre Brent épanouir les capsules 
•vaDl leur maturité, el le vent dispersa le 
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cotofi dans Tes airs. Ces deax eipérienceSf 
qui furent trés-onéreuses , oot dégoûté les 
Romains de la culture des denrées coloniales; 
ei je doute que de long-tempe ils se laissent 
aller aui essais et aux innovatioas. Encore une 
£ois, Monsiear, leur système est commandé 
parles circonstances locales, il est le résultat 
de la longue histoire de Rome-; il en a suivi 
les phases: avec elle, il a servi jadis de mo* 
dèle à l'industrie humaine; avec elle, il dé- 
périt aujourd'hui; et ces campagnes ne peii- 
vent plus être qu'un désert, quand la. capitale 
. du monde n'est plus qu'une solitude. 

£a s'éloignant de Rome, pour remonter 
te cours du Tibre et se rapprocher du- nord, 
on est obligé de suivre la grande- route d« 
Florence j,usqu'à Monterosi. Oo quitte cetia 
route à ua miHe de ce bourg, pour prendra 
à l'orient celle qni coudait à Ancpne pav 
ToUntioo ou à Florence par Perugia. Je vou- 
lais suivre cette dernière directioa, et j'ai 
fait & cheval le trajet de Monterosi jusqa'à 
la ferme de Terrain Pietro; parce que j'a? 
vais dessein de m'y arrêter. Ce dotuaioe est 
dans le vobinage de Citla Castellaaa, et j'ai 
traversé pour m'y rendre un. des plas.beanv 
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pays de TaDivers. Le cbeœia passe an milîea 
d'une suite de prairies; elles sont ombragées 
par des massifs de chênes , bous lesquels pais- 
saient des troupeaux. L'aspect de la campagne 
s'est point sauvage, quoiqu'elle soit boisée, 
parce que Fair et la iumïère circulent entre 
les runeatix des arbres, et ils se groupent 
«nsemble sur les sinuosités du terrein , comme 
on les retroove dans les tableaux du Pousdn , 
qui est venu choisirici les siies de ses pajrsages. 

J'etab accompagné par M.'Georgi, fer- 
nier du domaine de Torre in Pietro. La 
ville de Teyes a existé autrefois sur cet em- 
placement, «t M.' Georgi, d*après quelque» 
bidicBs, a voulu entreprendre de faire des 
fouilles dans ces terres. M.' Millio, que ses 
recherches avaient amené dabs ces lieux , l'y 
Avait fort encouragé, et ses premiers travaux 
-ont été singulièrement favorises. J'avais connu 
H.'Oeorgi'à Roaae , et il voulut bien me con- 
duire lui-même sur le local de ses fouilles. 

Nous avons q.uîlté la grande route, après 
avoir dépassé la vieille cite de rfepi,'et noua 
n'avons pas tardé ji arrivera Torre in ISetro. 
Cette habitation n'est que l'un de ces casales 
^ars dans la campagoe de ^ome ; mais ellft 
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renfermait les objets noiivt4Iement 'trôdvà 
dsDs les fouiltes voÏMoes. Daos le nombre 
ëiait uue staïae de Tibère. 11 avait eu ici uoe 
maisOB de campagne. Cette statue le montre 
danti l'attitude dii commaDdement, quoiqu'il 
soit, assia dans une chaise curule. Canova met 
cette statue au rang des chefs-d'œuvre <]A9 
l'antiquité nous a légués, et il l'estime à ua 
grand prix. Uue seconde découverte moins 
admirée peul-éire par les artistes, est cello 
d'un temple parfaitement conservé, quoi-i 
qu'eofoui sous la terre. Ce temple au reste 
n'a pas la grandeur de ceux de Pœstum, ai 
celle du temple de la paix, pas même celle- 
de «elui de Testa: cnr il n'a que dix pieds 
de diamètre et une égale élévation, il res- 
semble au temple de l'amour dans les jardins 
de Triaoon , et l'oB peut croire qu'il n'élut 
destiné qu'à servir d'ornement - au jardia 
de Tibère , et non à prêter ses autels 
au culte des dieux. 

Quelle qu'ait été sa destination, ce tem- 
ple o&e une singularité iaconime jusqu'ici 
dans les fastes de l'archiieciure. Aucune des- 
buit- colonnes qui en supportent le faîie,' 
D'appanienneot à l'an des ciuq ordres offideli 
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^«farcbîtectDre, hors desquels on ne croyait 
pas que l'^irt pût offrir d'heureases propor- 
ÛODS. Cependant tel a été le talent de l'ar- . 
liste, qu'il a pu trouver uo -style différent 
pour chacune de ces huit colonnes, et ton- 
teSj malgré la bizarrerie de celte invention^ 
sont du goût le plus pur et du travail le plu$ 
fini. On dirait qu'il y a une tmagiDalion in- 
dteope dans cette création; mais que pouf 
arrivera Kome, elle avait traversé la Grèce. 

Ce moDument ne tardera pas sans douta 
létregraye', et les artistes y trouveront de 
nouvelles combinaisons d'effets pittoresques. 
' Leur génie ^ sous l'autorité dessiècles, pourra 
dorénavantse permettre des innovations dont 
le bUme ne retombera que sur les anciens. 

Ce musée ^ont la terre avait gardé si long- 
temps le dépôt., renfermait encore plustenr» 
statues médiocres et d'un moindre intérêt. 
Après les avoir regardées, j'ai été machina- 
lement auprès de. deux caisses où l'on avait 
jeié> péle-méle une quamilé d'objeis aux- 
quels on n'attachait pas de prix. Ce n'était 
que des instrumens d'agriculture, de petits 
meublçs de brpuze, des ornemens du mémo 
métal, ainsi que des fen de chevaux, det 
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iDords, et des ferrures de tontes espèeeaj 
Ces choses usuelles et communes avaient 
les mêmes formes etJes mêmes dimenslonEt 
que celtes qu'on emploie encofe ea Itulitt 
aux mêmes nsnges. II n'y evait pas eotr'eux 
la moindre diSereuce, et les siècles d'odi pas 
apporté le plus léger cbaugement à cet égard 
aux habitudes des Romains. 

Je suis resté long-temps, pique parla 
curiosité, et occupé à fouiller mot-mémA 
dans ces caisses, od l'aniiqtiité romaine se 
montrait sous son costume bourgeois, et j'at 
trouvé je ne sais quel intérêt à eiamîaer ces 
Tetilles séculaires. 

M.' Georgi va faire transporter son tnùse'a 
à Rome; il ne tardera pas à y acqtiéiîr de U 
célébrité. Mais je me suis plu à le voir à sa 
première origine, sur le sol même qui Ta 
' conservé avec tant de soin, et j'ai remercié 
N.' Georgi de l'aimable obligeancn avec la- 
quelle il a bien voulu me le montrer. Nous 
nous sommes séparés^ et j'ai coniinuéma 
route en suivant la direction qui mène à 
Florence. 

Aux environs de Citia Casiellana la terre 
est profondément déchirée par des goufre» 
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âW aipeet sioguller. Je ne saU s'ilï^ BOnt Vba^ 
vrage.deseaux ondes volcans; il est ditScilo 
de croire que les eaux auxquelles le sol n'offre 
point ici de pentes rapides, aient pu ereuseV 
ces abîmes dans le;Seio des rochers, lis sem-' 
blent être les dèbrisd'une pius violente. ca* 
tastrophe. 

Des bois coarooneot ces précipices. comme 
pour en cacher Thorreur; lout d'un coup le 
ftol^e déchire, d'immenses Cragmens de roches 
purpurines plongent dans ces gouffreStilssont 
couverts de lierre et d'é^^uiers , et du fond 

.- de QBB caveroes s'élève une fiaîcheur humide 
qni entretient dans ces. profpndeurs une éier^ 
nelle rosée et des herbes i;oujours ver.tes, 

.A,u centre de ce boulevart delfi. nattée , 
on voit s'allonger au milieu des lierres et des 
mousses les vieux remparts de Castellana ; sur 
Jll pointe des bastions s'élèTËot d'aniiques 
guérites de pierre.^ elles semblent veiller sur 

'des embrasures que l'herbe et le temps ont 
défoi-mées. Ces fortiBcaiiona ne sont pas irè»^ 
anciennes; elles sont l'ouvrage de Jules II j 
mais il n'y a ripp de moderne à fiome, tout 
semble y prendre un aspect de vétusté. 
Jusqu'auprès d'Otricoli les campagnes sont 
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toujours divisées ea vestes domaines ; le soin 
des troupeaux y e^i à-peu-pr^s la setile cul- 
ture; ils errent dans ces pSiuragPS, passant 
alternalivement des Heui découverts aux 
lieux abrites, te reposant ou cherchant la 
nourriture à leur gré, libres dans leurs mou- 
vemens et connaissant à peine ta gêne que 
Tbommei feur impose dans les autres contrées 
de la terre. 

Parvenus & la première cliaîne des mon- 
tagnes, tout prend une physionomie nou- 
velle ; l'air n'est plas mal-satn , les habilalions 
se multiplient. Oe ne sont plus Ak grandes 
fermes de'meublées, mais des maisonnettes 
de cuMv&teurs .et de vignerons ; sous les 
treilles' qui les ombragent on entend jouer 
des ênfaas, on entend leur mère qui les ap- 
]>ene, on retrouve une famille, des ménages, 
de la vie, peul-élre du bonheur. Tout an- 
tour de ces maooirs on voit des plantations 
d'oliviers, de vignes, de maïs et de blé; lo 
sol est inégal et montneux, mais partout mis 
à profit, on y reconnaît partout l'industrie. 
Plus loin, en descendant des hauteurs do 
Narni, on parcoui-t une plaine sillonnée par 
la cbarrue el alternativemeat cultivée en blé 
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lît~«a tnaîs. t^tte phine concluit }usqu*au]i 
portes de Terni où commCDCent dé belles 
forêts d'oliviers; elles bordeot le vallon qu'on 
Iràverse pour arriver dans le superba bassin 
de Perugia. 

Avant d'y descendre oo en découvre toot 
Tespece. Il est bomd à la droite par la haut» 
cbafoe des ÂpeUnias qui le sépare de l'Adiia- 
tiqae, et à la gauche par une cfaatae moins 
élevée , à l'occident de laquelle commeacent 
les Maremmes de la Toscane, Au milieu dft ' 
«a basski on voit dans le lointaifi les clochera 
de Fttiignof plus loin encore on aptrçoit sur 
Ja montagne les vieilles tours de Pefagia^ 
et plus près de soi l'amiqae château des duci 
de Spoleto avec ses murs crénelés et sestDo-' 
. relies à demi-ruinées. 

Les hautes montagnes dont les sommes 
couverU de neige dominent l'Adriatique, 
-n'offrent à l'œil que des bois et des gorges 
profondes j d'oi!i s'échappent des ruisseaux 
qui, tombant de casCudes ec cascMdes, arri- 
vent «n poussière argentée jlisqtie dans la 
vallée , où ils maintiennent Une fraîcheur éter^ 
nelle. Du côté opposé les coteauk se déploient 
i^B une longue suite d'amphithéâtres oit &• 
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Hessiaeot des milliers d'habitations. On Ui 
distingue à peiae dans le feuillage des treilles 
et des oliviers dont elles sont entourées. La 
plaine est, comme celle deTo^ane, divisée 
en un nombre inBoî de petites métairies, 
plantées de mûriers, d'érables et de. peu- 
l^iers., sur lesquels on voit monter ets'étendre 
Jes gtiirlandes de la vigne. Sous ces vignes 
on cultive du blé, du maïs «t des légumes, 
quelque peu 4e sainfoin et du trèfle farucb. 
La campagne est aussi fertile , mais illoinii 
façonnée qu'eu Toscane , elle laisse «ui ruis* 
seaux leurs cours naturds; de grands arbres 
en bordent les nves, et on y retrouve le mé- 
lange gracieux des TégétatioDs de la nature ' 
avec celles que Fart a préparées. 

Il n'y a plus ici de pâturages ni de grands 
troupeaux; quelques bœufs pour la culture, 
beaucoup de petits chevaux noirs pour les 
transports, et des bêles à laine sont les seuls 
animaux qu'on aperçoive. Les troupeaux 
voyageurs des Maremmes vont occuper pen- 
dant l'été les pâturages qui couronnent les 
hautes chaînas de l'Apennin. 

Beaucoup de Romains possèdent ici des 
métairies, et ils se plaisent à venir passer 
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l'aalomne dans cette vitllée , où tU président 
à leurs récoltes et au partage qnlls en fool 
avec leurs me'iayers. Le reste des fermes ap^ 
partieDl aux capitalistes qoi habitent les trois 
villes de Spoleio, Fuligno et Perugia. 

Spoleio est la plus voisine de Rome, elle 
est aussi la plus remarquable par son site. 
Ud mont toot entier, qui de loin semble ap- 
partenir à la liauie chaine de-t'Âpennio, eo 
est séparé par un torrent dont les eau» mu-> 
gisscDt au fond d'un précipice. C'est Ce mont 
isolé à l'entrée du vallon qu'on » chobî-poar 
une citadelle dés les' temps antérieurs à l'iiis* 
toîre; car il est entouré par les restes de l'ua 
de ces murs qu'on a nommés cjelôpéeos, 
parce qu'on ne savait comment les désigner. 
Plus tard , Trajan avait établi sur cette basa 
énorme de nouvelles murailles. I^s ducs, 
qu'on appeloit les tyrans de Spoleto, ont bâti 
sur la pointe de ces rocs un château d'où ils 
dominaient sans crainte sur toute la vallée. 
Pour conduire des eaux sur cette cime à peina 
accessible, ces ducsout fait construireun pont 
d'une hauteur .eETrayanie. Comme celui du 
Gard, il sert à porter les eaux d'une mon- 
tagne à l'autre ; il n'a ci la noblesse ,. ni l'élén 
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gance de oelui-oi, mais sod eB^t dans le 
paysage est plus remarquable encore. Des 
jardias, des oliviers, des terrasses et des 
maisons coavrent la pente de la montagne et 
attendent jusqu'à la plaine. Les montagnes 
qui environnent Spoleto sont conin>e con- 
sacrées par une foule de fondations pieuses. 
An niiliea des bois de chênes verts , on dé- 
couvre, ici des façades d'anciens coaveDs, 
là Dne suite de chapelles qni étaient autant 
d'hercniiages ; plus loin une église où l'on 
parvient par ane~ longne colonnade, vieux 
monument de la foi des pèlerins, parce qu'ils 
jpportaieni jadis leorc ofirandes pour bâtir 
cet édifice. Sur le bord de la route on montre 
une humble chapelle où brûle uq ciei^e de-* 
Tant une madone; une gtille en pre'serva 
limage; elle a été peinte par Rapbaël,lors 
qoe bien jeune encore' U étudiait à Peroiue 
tous Pierre Perogin. 

Au-delà deFuligoo,aa milieu descbamps, 
dans no lien où la vallée Velargit, on arrive 
auprès d'une vaste église; sa noble arcbitec- 
ture se présente isolée aux yeux des voya- 
geurs. Cest l'église dêa Anges, la métropole 
do Tordre de St. Fran^us; la vîUe à!AfM« 
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CD est h quelque distaoce, sur le penchant 
de la moolagae.. L'aspect de ce temple frappe 
rîmaginalioa, ss solitude et aa graodenr ira- 
prîmeot dans Tame un seaiimeot religieux; 
car. la dévolioa seule peut rassembler des 
fidèles dans ce lieu désert. 

A que^ue éloigneoieot du temple on com- 
meoce à gravir une assez longue montagne; 
elle termine la vaile'e, et Tanlique cite' de 
FeroQse couvre sa sommité. Cette montagne 
«'arrondit en ' pentes douces et unit ses deux 
I>ra9 aux deux chaînes des Apennins. Du côté 
opposé, la vue va se perdre dan» les vallées 
du Traaimène; elles se prolongeât au milieu 
de beaucoup de sînnosHes jusqu'aux bassins 
d'Arezzo et de Florence. 

Ces pentes inégales et variées et les abords 
de la ville sont divisés en des milliers de 
jardins couverts à la fois de fieursj de fruits 
.et de treilles; des arbres ombragent ce» 
jardins, des canaux les arrosent, un lûr frais 
'y conserve la verdure; cette nature est riante 
et jeune. La route traverse ces bocages avant 
d'armer aux |He.ds àw grands murs qui dé' 
rfeodwit la ville. Tout-à-coop on se trouve 
-ap milieu des siècles passés , dans de Iarg<es 
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rueft, bordées par -d'antît^aes palais. Uao 

' noble et vieille arcliitecture les décore, d« 
vastes basiliques élèvent leurs dômes, à uoe 
bauieor immense, et des terrasses de la 
ville , OD domioe sur toutes les plaines des 
alentours. La siiuation de Periigia est l'ttiie 
des plus belles que j'aie vuesnulle part. 

Des ^tloDS plus ombragés, plus pittores- 
ques encore conduisent jusqu'aux bords da 
lac de Trasimène; sa vue frapperait davan- 
tage si on ne venait pas d'admirer cens de 
Nemi et àtAlbano. Les eaux du Trasimène . 
reposent dans un cadre de verdure qui so 
répète surleur surface tranquille^ des coteaux 
boisés form.ent- leur enceinte, mais sans 
qu'aucno point attire plus particulièrement 
l'attention. Peu après avoir dépassé le lao, 
on rentre dans la Toscane. 

Je vi^jUgi Monsieur, de vous décrire av.eo 

.-aotant de soin que je l'ai pu l'aspect etl'éco- 
nomie des anciens Etats de l'Eglise. J'avoue 
que je l'ai fait comme une sorte de justiGca- 
lion, et en opposition à tons les ajteursquî 
se sont décbatoés contre l'administration eo- 

.clésiastique. Sûrement elle aurait pu être 
plus habile, plus aotive> er suivre de netti 
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leurs principes d'ecoDomie poliliqoe. Mais en 
loi reconoaissant ces torts, le sens commua 
n*iDdiqae-t-)l pas de reste , que sous Tadmi- . 
nistraiïon du monde la plus douce, sous le 
plus beau ciel et dans une éternelle paix f 
l'industrie îadividuelle aurait, par ses seules 
forces,' tiré parti dès long-temps de tous ces 
avantages, si une loi terrible de'la nature 
n'avait condamné cette terre ht la désola- 
tion. Aucune administration n'y obtiendra de 
meilleurs résultats, et celle de la France 
n'opérera pas plus dans la Campagne da 
Rome qu'elle ne l'a fait jusqu'ici dans les 
Landes de Bordeaux et les Genêts de la 
Bretagne. 

La belle vallée de Foligno était , aia« que 
le Latinm , sous l'administration de l'Eglise , et 
cette administration n'eu e point dépeuplé 
les campagnes; elle n'en a fait périr ni les 
vignes, ci les oliviers. A l'instant où l'on sort 
de l'empire du mauvais air, dans les Etats de 
Bome comme dans ceux de la Toscane, tout 
ee ranime et se repeuple. Il reste seulement 
k savoir si ce sont les Papes 'qui sont la cause 
du mauvais air. Il y a vingt ans que la plu-' 
part des voyageurs n'auraient pas manqué de 
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l'affirmer, ma» iQJoard'hui I«s meilTears chi- 
mistes n'eo sont pas âoDvaîaciis. Ils le soot 
d'aUlaot moias que la cause du mauvais air 
ne provieoi oi des marais, aï de la nudité 
du soi, puisque cet air est aussi dangereux 
•ur les montagoes qu'au milieu des bois. 

Jl m'a paru cependant , Monsieur , que 
Tettfde de l'histoire et l'observation des faits 
répandaient quelque lumière sur l'origine 
du fléau qui dépeuple lesMaremmes. 

La géologie découvre dans la région, qiù 
s'étend de Sienne jusqu'aui bornes de la Ca- 
labre , un nombre infini de volcans, dont 
l'action a cefesé long-temps avant les temps 
historiques de l'Italie. Des lacs paisibles se 
soot formés dans les vides de leurs cratères. 
Us existaient avant la fondation de Rome : 
oar les poètes de l'antiquité ont chanlé les 
beautés de leurs rivages. 

Il y a doDO eu ude époque , probablement 
antédiluvienne , pendant laquelle, l'iialie a 
servi de ibéâire à ce grand désordre de U 
nature ; mais cette époque est si anoienfw 
que le souvenir même s'en était eBacé , et 
qu'a4i temps de Titus, il rie restait pas sei^ei- 
mBnl une tradition de ces e'véaemens. L'Ëtns 
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■enl coDwrTait en Sicile cette image de de»- 
irucùoa. L'Italie a joui ainsi d'une pe'riode 
de repos doai la durée doit avoir excédé dix- 
huit siècles. C'est pendant cet espace que 

' les deux civilisations Etrusques et Romaines 
se sont accomplies, une population énorme 
a pendant le même temps couvert ces ré- 
gions ; une richa agiiculturç les avoit em- 
bellies. 

Il n'y restait alors d'autres vestiges- des 
convulsions volcaniques., que l'existence des 
marais pontins , celle du lac d'Aveme et de 
la fontaine près de laquelle Virgile place 
l'oracle du dieu Faune. Cette fooiaioe était 
évidemment une solfatare , peut-être en 
existait-il encore quelques autres en Italie ^ 
la description du gouffre que Virgile place 
dans la vallée d'Âmsancte , au royaume de 
Naples le ferait supposer. M. de Bonstetten 
i reconnu la Fontaine Albunée dansla plaioa 
du Latium , entre le» villes d'Ardée et celle 
de Lanuvium. 11 a revn de nos jours le àt« 
et il a ouï le murmure , que l'Euéïde avait 

^ dépeint .dans ces vers n . . . Lucoague tab 
X alta Gonsalit albunea , nemorum gaœ 
■» maxima aacro JonU aonat, acBVam 
3> que exhalât opaca mephitim. » 
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Ces simptânies épars d'ane aoeienDe ao 
tîoD volcsDÏque ne suffisaient pas dans les 
beaux jours de Rome pour en corrompre 
l'atmosphère. Nous voyons , cependant , par 
qnelqnes iodices, que les Romains se dé" 
fiaient en quelqiie sorte de l'air qu'ils res- 
piraient dans leurs campagnes. Un grand 
nombre de citations nous apprennent les pré- 
cautions qu'ils avaient l'habilude de prendre 
pour se garantir des vapeurs qui s'exhalent 
à la naissance comme à la an du jour. Cha- 
que fois que les anciens de'crivent le siie et 
les agréraens d'une habitation champêtre, ils 
ont soin de vanter la sûreté de l'air qu'on y 
respire. Jactance, qui semble indiquer qu'oa 
était quelquefois privé de cet avantage. 

Mais ce long repos de la nature prit fia 
sous le régne de Titus. Le Vésuve se ré- 
veilla , les élémens volcaniques amassés par 
le temps, s'enflammèrent à la fois et depuis 
cette époque ta côte occidentale de l'Italie 
n'a pas cessé d'être le séjour de ces orages 
souterrains. 

Ils se manifestent par des tremblemeus 
de terre , par des érapiîoos de laves et par 
l'apparîtioQ de noaTelles solfatares. Le ré- 
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«ultat le plus apparent de cette soarde agita- 
lion de la nature est la pt;oduciion spontanée 
du soufre; de cette|Subsiance délétère , dont 
les vapeurs détruisent la vie. 

11 ne peut y avoir nul doute sur le phé- 
nomène de la formation successive des sol- 
fatares dans l'étendue occupée par tes Ma- 
remuies. Celle q^u'on voit au pied du mont 
de Tivoli et que les critiques avaient pris peur 
dant long-temps pour la fontaine Albunee , 
ne pouvait pas exister encore, lorsqn'Adriea 
fit bâtir, dans soD voisinage, la .charmante 
filla dont les ruines portent son nom : ca^ 
tous les voyageurs savent quelle est IHinrfiblç 
jnfectipn que celte solfatare répand, ^i^squ'au 
sein de ces bocages. Adriea n'aurait jamais 
&il, choix dV^^Ael emplacement pour y réunir 
ce que l'univers, offrait de, plus précfeuy. 

11 faut donc q«e ce baiii de ;tbuft:e se soie 
formé dans un temps postérieur. Cp% c've'ne- 
ment est assez fréquent en Italie, et j'ai moi- 
même assisté h l'apparition subite, de l'un 
de ces gouffres, auprès de Sao-Gimlgoiano.'. 
. Ils ne sont pas tous assez sailtans'pour attirer 
l'attemiou ; nn très-grand nombre sourdis- 
seni de terre, cotume de peii tes sources in- 
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fectes , dans des lieux déserts des Ma'remmesf 
mais leurs exhaUisoos n'eo soai pas moins 
funestes. 

L'action volcanique s'est ainsi constamment 
roanîTestée en Italie depuis le règne deTîma. 
Son effet , le plus ordinaire^ est de s'oavrir 
des issues par le moyen des solfatares. La 
nombre de ces soupiraux s'est multiplie 
daos ces parages , et ils sont devenus des 
sources abondantes d'hydrogène sulfuré. 

Ce gaz dangereux se répand dans l'âtmos^ 
pbère, il pénètre dans les forêts , il s'élève 
k d*asËez grandes hauteurs, il porte partout 
avec lui sa vertu déle'tère. Son action ne 
cesse qu'à l'apprucbe d'une saison , dont la 
température paralyse son eBei. Cette action 
s'arrête henrenseaieot & nne certaine dis^ 
tance du foyer de l'exhalaison. Elle se combat 
enSn dans le centre des villes , parce qne 
d'autres miasmes neutralisent reGTei de cens 
de l'hydrogène sulforé. 

Si cette hypothèse , Monsienr , a quelque 
chose de vrai , elle explique l'iasalubriiiâ 
croissante des Maremmes ; mais elle devient 
bien décourageante: car elle indique dans les 
élémeas constituans du sol des Maremmes 
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une force active et redoutable , qoe la pr^ 
voyance ni l'iadustrie humaines ne ficmbleot 
pas être assez puissantes pour détruire. Ce 
désordre des élemena est une loi de la créa- 
lion ; car «lie doit avoir , dans uo moode> 
périssable ^ des lois pour détruire comme 
pour conserver. Tool porte aio» à croire 
qu'il n'y a point d'antidote contre le venia 
qui dépeuple le territoire des Romains ; et 
j'oo peut augurer , sans beaucoup de pré- 
voyance que les âges futurs ne verront pas 
' renaître la grandeur de Rome. 
J'ai l'honoeur d'éire , «le. 
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LETTRE DIX-NEU.VIÈME. 

Ftrrare, 5 Octobre iStS. '■ 

J_j*Itai.ie est peut-être, Monsieur j' celnî 
de tous les pays de l'Europe et du monde y 
dont les divers aspects preseotent le plus dé' 
dissemblance et de varie'te'. Les voyageurs, 
eo parcourant ses dïFTe'rentes rrigions , tra- 
verseot successivement des nionlagnes sau- 
vages et des collines soigneusement cnltive'esy 
des vallées fertiles et des plaines d-'senes. 
Ses regards se reposent quelquefois avec 
complaisance sur de riantes campagnes où 
tout lui retrace l'image de la félicité sociale^ 
tandis qu'auprès de cesrégTDOs , il s'en trouve 
d'autres qui semblent avoir été abandonnées 
parla Providence, pour servir de tombeau & 
l'espèce humaine. 

Cette variété infinie dans les formes sous 
lesquelles la nature se montre en Italie, pro- 
vient de deux causes Également intéressantes 
à observer. L'une appartient au domaine de 
la création , et l'autre à l'empire que i'bomme 
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Bxeree-BQrla terre , doot il pent à sod gri( 
em«r on délraire !■ bcâatë prîmîiive. 

Oo recoooatt eo Iiilie , mieux <]ue partoot 
ailleurs, IIjiflueBce des bsbitodes sociales sur ' 
les œuvres delapiviailé^ parce que le geore 
fanmaÏB n'a joui ouHa part d'un règne aus^ 
long sur la nature. Les diverses formes de la 
civilisation ont fait «prouver tour-Ji-tour k 
cette superbe région , totiles les cbancn dft 
d^adoDoe «t de prospérité. L'bisioïre y de~ 
"vient pour ainsi dire expérimentale , et on 
pent y étadîer sans effort les cbaugeinenta 
^qe les diyerses combinaisoDs de la société 
peuvent apporter anx formes élémentaires 
dn. ^bis. 

Il est facile de reibarqoer encore ^ dans 
«bacune des souveraioetés qui sVtaient di- 
visées le sol et l'histoire de llulie » le génie 
dç l'état auquel appartenait cHacune de ces 
divisions. C'est ainsi qu'on retrouve dans 
l'agriculture florentine ^ le siècle de la pins 
baute civitisatioD. On recoonatt dans les alen* 
tours de Gènes l'esprit d'un eut jalonx d'une 
iodépendance souvent compromise ^ et qui 
s'efforçait de la conserver en rendant son 
•bord difficile et dangereux. Les ruines d« 
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Volurra nicopiêDi l'ftaéaotisement^ dei son 
îodépeDdaacé ^ erlea. solitudes de J* cam- 
Mgne de Rome indiqoeat là.'ilouce dod- 
«fa«kmce du gouvemeinént de l'Ë^ÙMi pour 
fcB'objM» tprfflswç».'-'--- '■•'>...- . 

i €«8aéaK>igDagPS'binonqae8âjpaieiit3>en»<' 
cÀitfb d'iotérét au voyage de l'Italie ,' etPéco- 
■ontier poliii<]ue paot èD>T4lirer dea laçon» 
iitMiéas^llaV Ffeïprfriebce. . > '■ î'- ■ 
- Je yoa8«iterii,'Moffi»eDf,'poar««emp)e,- 
«elul id'im «tablissenifliit .rural , dont l'eo- 
seaible m'a paru mériter de vous é(Te détrit.: 
]i est situé dans le Val^ CiiiaDa, au-dessûus 
it la. «ille.de Croiooe. ■ /: 

Au fond de cette valle'e, il y avut aotre^ 
fois U9 lac d« peu d'éiendue ,- mais eotoâr^ 
de marais'. IlS'TépuddaieM aui aleDtoursdes 
eitiaUisbDsfuncsies , et ce riche valloa était 
perdn'jpwoT-Ia cultore. On eo avait deboé 
la possession à l'Ordre de St. Ëiiènne; mais 
ceit«.,va8}e propriété ne lui e'iait d'aucan 
avantage. \- 

Le' génie Toscan se plaisait alors à ferti- 
liser et embellir tout ce qui entrait dans son 
domaine , il inspira aux diev^lîers de Saint 
Elieane le plan d'uD dessèchement de ce lac 
et de ces marais. 
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tr fut babtlement oftoçt» st i>ieo ei^té* 
li'eapncâ qi)'it fBtllMtreodneà la cullure- était 
d'à-^«l-.p^ès^t^Q)9l otille brpaos^ On ouvrit wk 
oaDitl dç^ioé ià^^seiMU'i'dttiis l'Ariio , toiiies 
les eAUK faipLer-Ques y «t l^o» a'eè réserva que 
1^ volitfUftiDébflssiineilMiiir arrOEer<à; volonté 
cest plainet^'-:«DiJe9 cqapBitfti.pftrrJine mnlû- 
tHde.t!e*ao«i» «flO»nd«ir*8;-: - .■. 

II; auraÎLsep^ble nfii>i«riailjd«f. bâtir ftti«eatre 
tJe'flM-tfrif^s une -(«rmie Bipgiûfiqaei et'd'ea 
&îre;[ia-fi!pul,eï. grMiiidaRia)oa.iMais lesTos^ 
èaïas étMe«t'ialofS!U«p''é«liiire»jBi]r les séti" 
tttble^oc»[ibedBDCis»4e:)'flcbDOiiiiè, pour.Iivrer 
iiiiislià''bic langueur. tnirale oint terrain; mui 
précieux. L'Ordre de Sk Etieiipa divisa aa 
QOlHwr^fCÇt- espace qd 70',flaétaiHeft. Des 
^ttcaim'irfloé^ à angltu droits servirent â l«à 
«xploiur ooatnl* « les diviser ^ et des casaiir 
faard«r^iifrret«s[cbêmio^. ' ' 

i. jy^oi^^chitctHt^ -ât ces donoaiDes on a. bâti 
Qoe iliabitati'oii. rustique , à laquelle oo . a 
doatiéiyid'apria' Tuss^e 'de -Toscaue ^ une 
forme alégaai« et d«s pioporiioûs' régulièresj 
Xre larraïuiXiit. destiné à fonder des prairieB 
eïidefrtietTes' arables ,' et partout on a planté 
des. arbl?e's. dont les nos iporteot des DruitSy / 
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«t ks antres Bsolemeiit do l'ombrage. Mais 
lods soBt e'gaUiri'eDt charges -de pamfrres il** 
b'vigne, Ji'Iatjmlle ils servamde «otinen. 

Je me suis airéie -daas-ma' ràù» , lor»qaa 
je luis arriva -fwèa (ic '«es larres , aBa de lea 
parconrîr et-d'en éiudier l^rdomnnce el la 
culture. Je^nartebais, peâdaoi-^eue prome- 
nade , sur des cWmras couverts -de gazon. 
S>ea milliers 'dexaDann couhient eeus des 
treilles' foméeiL ptfr )» nature. 43M'«cla»ea 
ripau^ïem leurs-eaiitt aar ka* |Mr^ , «C 
celle campagne -cooseri^ait , -AJ'àide de cea 
aoias-, -aa Biilieo des ard^urat^ Vétéj un» 
fveteheor et une Tkrdare''i|»i'.r^>oaaîoat les 
sens d l'imagioalioiM 

' Daas cbacoae de oes farmesi'^ 'VÎvaît nno 
EamiJle de ''me'layers , chargée d'eicploiier' eiH 
viroa 4* -arpen». Cbaquc «vétalrie pbssèd* 
une ou deux paires de 'bœufs et qeetqnes va- 
cfaea. On y récolte deBgraiDSjdeJaïote, dea 
fruits , des légumes et du vii>. LVcoooinie do 
CCS domùces est assez étendue pour faire 
vivre dans l'aisaace les fnnïlleï vîlisgeoisea qui 
les coliiveni. Au momeet où j'ai parcouru 
ces campagues, oa était occupé A seiDot les 
lilés. Le jour était propice, parce qu'noe pluio 
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donoe avait » jMocUnt h nuit-, ramolli la sdf- 
face de Ititen-e-; elle se-briiaM facilement 
SOÙ9 tes dftQt* de ]alietsB> qui s'y. promeaaû 
à l'aUa» 

Tonte-Ia popalaUbii cbampéXre' éfail occn* 
péedao» les champs. Les uns, cooduisaot les 
cbarrues , sft hâtaient d^vrir les guerets ^ 
UD eafVaiexcitMt laJeoteur des bœufs, pea- 
daot.qae son père traçait le sîlloo .Le» fiemme j 
eoUvaient les herbes nuisibles-, qii»4a lèrtt' 
lité du sol avait iait pousser, malgré, les soins 
da laboureur..Derrtère'«lles, la semeor pas- 
sait et repassait', marobanb i pas égaux efr 
compi^ës. Sa main , par qd mouvement uni- 
fonme , versait , i même intervalle sur les 
gaéreiu., la^semenge qui devait ; fruciifier. 
Il-IâpuisaildauB nnlinge^sDSpendv àaon coo^ 
dont restrémité-flouait derrière lui , comme ' 
5^1 avait- voulu se- parer d'une draperie. Un» 
sorte de joieëiait-répandae daiH, cea-campa- 
gnesv EHeavak ponr motif respëraBce , cette 
vniqqe compensation des peines de la vîe* 
C'est~le jour de -sa fête qaecel^i où le lai 
bouKW , . se -reposant sur la bonté de la Pro- 
vidence , confie à la terre une semence que 
tant d'soàdenBsembleiU-meiiacerj Le> siècle» 
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seuls preoneat soia de le rassurer , en lui 
promettant qu'il re'coltera, comme seâpèresy 
deS' moissons dans les mêmes champs. ' ' 

Les plaines de Crotooe sont un des plus 
beaux théâtres du l'industrie humaine^ La oa- 
turd eo avait'fait un marais, rindustrie en a 
fait des prairies ; elles étaient matsaiaes , «liés 
sont devenues saluhres ; elles étaient désertes, 
elles sont aujourd'hui habitées par une popu- 
lation dont le bien-être assure le bonheur.' ' 
L'art , À la vérilé , y a tout préparé , tout or- 
donpé ; tout jusqu'aux couraiis d'eau s'y nieut 
àveë -régularité; il semble qu'il devl-ait en ré~ 
sullerde la monotoliie ; mais i) y a dans ses 
campagnes tant d'arbres et de verdufe> oo y 
entend bourdonner tant d'insectes et chanter 
tant d'oiseanx , qo'on peut se croire an milieu 
d'un bocage , où l'homme n'aurait fait qu'ou" 
Vrir des chemins et défricher des-champs. 
' Fen aprèsavoir dépassé ces belles vallées, 
on arrive à Arezzo.' On reiroiiv« dan» oett« 
ville le slile toscan et l^él'^'ance. âorentine y 
qo'on avait perdu de vne, dans Ifcs bourgade» 
dégradées des élats de Naplês et de>I'ÉgIise. 
Icijia jeunesse des édifices est ootiservée avee 
loiD ; de larges pavés , souvent Teaouv elés ^ 
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UainticDOtiit dads les rues uq marcher com- 
mode ei Hoe profireie' recherchée. Les pto,<' 
meDad**», tesfoDiaÎDes,. loules les propretés. 
publiq«>4s sODt soignées al respectées en Tqs- 
caae^àl'égïl d« celles des particuliers, A.rçzzo 
est silaee dans la ferlite vallée dâ laChiaDa^ 
DOoIÙD deTÂrDO. Mais,« peu de distance ds 
oetle ville, ta vallée et la rivière se courbeol ov 
foM uoloBg circuit avaàL d'arriver àFloreDOOk 
Elles passent le long dés pieds du grand Apeu' 
nia, près duquel l' Ai-no va biùgner les bois 
de Ifr Vallombreusfl : taodis qii» la grand»^^ 
route se dirige vers Florence , par une hgn^- 
plos coarle , en traversant la région de 
eollines calcaires qui occape le centre de 1^ 
Toscane. 

Ces collines se succèdent tes unes aiix autrea. 
•t couvrent de-leurs formes pjtramidales tQiit» 
la surface du pays Jusqu'À Sienne et Moate-t 
piitoÎMio. Elias produisent les meilleurs vint 
d'Italie, et l'olivier végète sur la plupart da 
leurs. pCDies. Mais elles sont souvent trop» 
stériles et trop-décharnées pour que ces cut< 
tnre» peiisenl y réussir , et alors ell«s ne sont 
plus onibra^w que par des faréu de pioi. 
maritimes. 
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CHi A essaya avec succès , dans ces odliiMs , 
la cnhnre do aaiDfoÎD à fleurs roses. J'en ai 
TD de belles re'eoltes dans uu domsiue appar- 
teoant^u colonel Ricci. Aussi spirituel qu'ins- 
truit , M. Ricci a rapporta en Toscane lea 
observations que de longs voyages l'ont mia 
i porté da faire. Il a acheté un troupeau 
voyageur de brebis d'Espagne que M. de- 
liasterie avait introduit en Toscane. Ce trou- 
peau passe Fêté sur l'Apeanio , et il lui a 
préparé une demeure pour l'hiver, eo défii- 
«bant des sols aride» sur les ooUines , entre 
Sau-CasiaDO et l'Incisa. 

Od descend enfin des baoteurs de Seo--^ 
Ponato il Florence , le long d'un torrent 
rapide , mais contenu par les murs d'une 
foule de terrasses et de jardina. La culture 
et la population Borentine reparaicseot avec 
leur recherche et leur costume gracieux. La 
nature s'épanonit aur les bords cbarmaos da 
fArno , et on ne peut rester insensible aux 
tableaux qu'elle pr^ente anx regarda. Ils 
sembleut cependant n'avoir été peints qu'à la 
gouaebe , et îk n'ont anona des traits qui 
rendent les paysages da midi dé lltalict ai 
BOhlei «t ù grandi, ^ 
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' Il y a UD assez vif plaisir à revenir , en 
Toyageant , aux mêmes lieux qu'on a visiiés 
naguère. On a contracté, saos s'en apercevoir, 
vue^orté de relation et d'amiiié avec les 
lieux où l'ou a trouvé quelque boolieur. Il 
semble qu'où y ait acquis un droit de domi- 
oile. Od se trouve familier avec tous les objets 
qui se présentent. J'ai éprouvé ce plaisir en 
me retrouvant à Florence, dans la chambre 
que favaîs occupée à mes préce'dens voyages. 
Les fen'étres s'ouvraient sur l'Arno, el j'eus 
J'oooasibn de remarquer combien il y avait 
de ressemblance entre ce quartier de Florence 
et celui du Louvre. Je me rappelai qu'on de- 
vait aux deux Reines de ta famille des Me'dicis 
les embellissemens de ces quartiers de Paris, 
et je ne fus plus surpris de cette conformité. 
L'Italie e'tait alors l'uniqpe patrie des arts, de 
la mode et du goût , et on allait y chercher 
d«s modèles pour tout ce qu'on voulait em* 
bellir ailleurs. 

J'ai été ■ k la tribune , revoie la Venus , 
dont Canova a (ait présent à Florence, Les 
. hommes la trouvent plus belle qoe celle de 
Médicis, les femmes lui préfèrent celle-ci: 
tllei ont rnsoa, car sa coDCurreuce serait 
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je crois moÎDs dangereuse. J'ai été au Muse'e , 
chercher le C;tvalier Bardi ei les belles col- 
lections qu'il soigne et qu^il proiège. 11 me 
conduisit dès le soir oiéme à une séaucç 
solennelle de l'acade'mie des GeorgoËles, où 
l'on devait distribuer des f>ris. 

Celte académie , doyenoe des Sociétés 
d'Agriculture , lient ses séances dans la vaste 
salle d'uQ superbe potais. Od avait joncbé de 
verdure et de Reurs les abords de celle salle ; 
coàime si les productions des champs ve- 
naient offrir ainsi leurs hon>mages aux leltrés 
qui s'occupent à les fcrliliser. Les académi- 
cieos élaientf rangés autour d'une estrade , 
sur laquelle le président était assis. On voulut 
bien m'adiueitre sur ces bancs, un grand 
nombre de spectateurs les entouraient. ' 

Le secrétaire lot un résumé des travaux 
de l'académie , pendant l'année qui venait 
de s'écouler. Fuis un membre se leva .po,iir 
lire UQ él(^e agréable et rapide d'no dc^ 
académiciens ^ dont on déplorait la perte' ré- 
cente. Il me parut par l-intérét, .qu'excitut 
cet éloge , qu'il éuit vivemei^t regretté à 
Florence. Je fus surpris et vous le serez , je 
pense f comme moi, Moo^eiir, d'entendre 
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lotwr ce vieillard f dans cet éloge funèbre, 
d'avoir été peodaol cinquante ans amant 
tendre «l' fidèle, et d'avoir rempli ainsi, 
d'une manière exemplaire , les devoirs de 
cet éiai. Ce iraïi peint mieux les mœurs Ila- 
lienoes, telles quelles étaient naguère, que 
n'auraient pu le faire La Bruyère ni La Ro- 
obefoucault. 

Un petit abbé fit ensuite lecture à l'as- 
semblée d'une dissertation sur le sucre de 
Betteraves. Elle était remplie de grâce et 
d'ironie, c'était le modèle le pins parfait de' 
la ptaîsanlene attique. Elle excita de vifs 
sppiaudissemens , et je doute que la langue 
françoise , periuh d'employer sur un tel sujet 
UD comique aus» piquant. 

On m'a fait l'honneur de me recevoir au 
nombre des correspoôdans de l'académie , et 
je voudrais pouvoir mériter ce titre. 

-Le lendemain j'ai été au Poggio à Cajano,- 
l'babitatioD favorite des souverains de la 
Toscane. Cette demeure royale a un carac- 
tère unique de magnificence et de simplicité. 
£lle est à la fois noble et rustique , gran<t6 
et pourtant clampélre. Les Médicis oDt fait 
bâtir sur ua tertre volùn de l'Arno , udo' 



,,Cooglc 



( 358 ) 
1 CKTr^ f d^UD style loard et rpTcm a 
depuis DOmmë rustique. Sa toiture prolongée 
couvre eo eoiier ud vasie balcon , dont la 
conteur se dessioe sur les quatre côtés de 
l'édifice. De ce balcon les regards se pro- 
mèaent sur les riaos tableaui qu'ofireol de 
toutes parts les raontagoes et les vallées. Du 
côté du midi , ud potager clos de murs et 
garni de treiUes et d'espaliers , occupe cette 
face du château. Les. autres oi),t vue sur des . 
prairies coupées de canaux et ombragées de 
[^nsieurs espèces d'arbres. L'intérieur est 
orné avec assez de recherches. Ce local o'a 
liea de plus spleodide que ne l'aurait la de- 
meure d'un particulier Tiche ; mais , simple y ' 
dont l'ambitiou se borne & reodce son ba- 
bitetioo et ses domaines commodes et pro- 
ductifs, et veut que tout, jusqu'i son avenue 
liù rapporte des fr.uits. Les Hédids ont 
empreint ce caractère sur tauiea leurs 
eréalions. 

Je n'ai que pen de choses i vous dire , ' 
Monûenr , de la partie des Apennins qo-'oa 
travers* en allant de Ftorence à Bologne : 
car on n'y trouve rien de remarquable. Le 
di«mû> paM^ dans la partie la mois» elevéo 
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î3e rApeDDiD ; anssî les regardsn'y d^coorrent, 
en la parcourant, ai les horrearsdes ddod- 
tagnes , ni le charme des vallées. Le seul ob- 
jet de curiosité' que j'aie remarqué daas ce tra- 
jet, est celui des travaux qu'où y exécute 
pour rendre la route d'un abord plus facile 
aux voyageurs. Les opéraiious de ce genre,. 
entreprises ou lermine'es depuis cinq ans eo 
Italie, par le Gouvernement français, sont 
prodigieuses. Si on les continue pendant trois 
ans encore, toutes les communicattons de es 
pays seront ouvertes , tous les ponts achevés , 
toutes le pentes adoucies, et I« se'jour de 
l'Italte aura acquis tous les avantages qu'il lai 
était permis d'obtenir à cet égard. 

Arrive sur l« haute cime de rAprasnÎD ^ 
auprès des FiKgaMS, sur les gobBos du Bo- 
lonais , on découvre à-la-fois les plaines de la 
Lombardie, l'Adriatique, l'illyrie et les Alpes. 
Un nouvel horiEoa s'ouvre «ux regards , 
il annonce la richesse du sol et le luxe dea 
campagnes. Le charme poétique des vallées 
du Tibre et de l'Arno s'évanouit avec la 
ma^e de leurs ootns et la verdure des cy- 
près. Les couleurs de l'orient disparaissent 
avec la pompe de la terre et la epleadcur 
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des cieux. On revoit au oord cle l'ApeoDin 
lé saule des prairies avec l'auloe et le frêne, 
ils entôureut des champs où croissent le trèQe 
ei le ble' ; oa retrouve eo même temps leï 
plantes îoiligèoes aui zoaes septeotriouales du 
globe, avec les leioies qu'elles répaDdent sur 
tes carnpngnes. Les aâimatii eux-mêmes n'ont 
plus celte physionomie sauvage , ni ces mou* 
vemens fiers, apanage de lu liberté. On voit 
Saris le Bolonais des vaches pesantes d'em- 
bonpoint , pâiiiratit mollemeui sur une riche 
})r'airie,6ù des enfans les gardent en jouant. 
La natnre assouplie n*y présente plus à l'homme 
qu'un sol fertile et qui se montre heureux 
de produire des Triiiis et des moissons. Là, 
des' blés, pliant sous leur propre poids, se 
pe'nchen't et VaEfaissent sur éux-mémes^ icij 
des maïs' élêvénf jusqu'à ymgt palnies leurs 
téies orangées :' plus loin , un çadal ombrage 
verse à grands Qots ses ondes sur une prairie des- 
séchée,' qui reverdit en une seule nuit. Dans 
lé champ voisin , de longs aligbemens de pas- 
tèques 'et de' melons couvrent le sol de leurs 
beaux fruits. On voit le me'taver venir Vers 
le soir cueiDir'ces melons.' Il choisit les plus 
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BiArs, et ses eofaas, tous joyeni , les aoion- 
cèlent, ea alteodaDt que leur frère afne^ 
après avoir dételé sa charrue , vienne avec do* 
pnissans bœufs attelés à uoe charrette, char- 
ger tous ces msDceaui pour les emmener à' 
la ferme , au milieu des cns de joie de toute' 
la famille. 

Au sein de eette merTeîlleasefécoiHlité'de 
la terre, oa voit pendre du branchage de tous 
les arbres, de longues grappes de raisin, 
dont le rougê purporin se dëlach'e sur le 
feuillage, et ajoute un trait de pins Vhi ri- 
chesse de cette culture, 
' Elle se protonge atasi sai'la rive'droit'e du 
' Pi6 jusqu'à Parme ; tandis que vêts l'Adria- 
tique , on trouve à Tembouchure dé ce fleuvs 
une contrée singulière et dévastée,' qiii'portd 
le nom de Pohain. Celte régioti'coni'mènËe 
an-dessus de Ferrare, et s'approche des bords 
de là mer, en s'élargissanl comme ub deltft, 
sous la forme d'un triangle. 

Le Pô arrivé sur les confins de cette plaine, 
chargé de toutes les eaux dont les Alpes et 
les Apennins lut ont envoyé le tribut. La 
leoteur-de sa marche dans ces prairies a laissé 
déposer peu-à-peu , au fond de son lit, le 



,,Googlc 



( 569 ) < 

hmoD qo^t obtrrie avec lui. Ce lit exhausse 
par ces dépôts, est enfia devenu supérieur 
au oiveau du sol qu'il traverse. Les eaux 
auraient donc inoode' ces ptaiues depuis loogi- 
temps f si les habitans voisins ^ pour prévenir 
celte submersion , "b'avaient pas élevé' succes- 
sivement des digues pour cooteoir et régler 
le cours du Qeuve. Elles Jui forment ainsi 
un lit artificiel, dans lequel les eaux se trou- 
vent soutenues â uoe élévation supe'rieure k 
celle du niveau des terres riveraines. 

Il a Cslta créer de cette manière, à force de 
travail, des lits artificiels à chacua des bras du 
fleuve; Od frémit en peusaut aux dangers tou- 
jours un miDeosque courent les habitans votsini 
d'uu si prodigieux amas d'eaux , constarameuc 
prêt à renverser les digues qu'on lui oppose, et 
k submerger les campagnes. t>*epouvaniabIea 
iooodatioos viennent aussi détruire périodi- 
quemeot tout ce qni existe aux alentours ; 
car dans ce delta ou ne trouve pas une col- 
line , pas un refuge , et l'on a même renoncé 
à préparer par des coostructtoos des moyens 
de salul. . 

Ou traverse le Polesîn en allant de Bo- 
itte à Veaistt, Quoique je n'eusse pu dessein . 
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lie voir celte ville y je désirais codDahre ce 
pays singulier, et je suis parti de Bologiiey; 
CD preaaat la route de Ferrare. 

Ed quiitanl Bologne , on contipne à voya- 
ger peodaQt cinq lieues dans la fertile pro^ 
viace qni entoure cette ville, puis on ap- 
proche de la branche orientale du Pô. Alors 
la campagne commence à se dépouiller d'arbres . 
et à prendre une teinte fade et i mopo- 
tooe. Les clôtures , les fermes et les cultures 
diminuent peu-à-peu. Elles deviennent de 
plus copias clairseme'es, et enfin elles cessent, 
tout-à-fait. Quelques laboureurs seulement, 
' plus hardis que leurs voisins , prolongent çà et 
là quelques silIoDsdans la plaine. La route qui 
était solide et retentissante , devient en même 
temps sourde et terreuse; le fer des-roues et 
le pas des chevaux ne s'y font plus entendre. 
On ne voit qu'un horizon immense , mais uni- 
forme; il se prolonge indéfiniment, sans, 
qu'on puisse même se rendre raison de ce, 
qui le termine. On n'aperçoit rien, de dis- . 
tinct, si ce n'est les digues dont ç>â s'ap- 
proche lentement. Elles s'e'teodent à perte, 
de vue, comme un rempart de verdure. Att- 
dessua de ce boulevart, on voit passer et 

a5 
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repasser des mâts et des cordages qtiireJi 
montent ou descendeot le fleuve avec une 
majestueuse leaieor. 

Ou ne voit dans les campagnes ni villages, 
ni hameaux ; oo n'y voit pas même ces longues 
plantations de saules dont les sligoeniens en- 
cadrent ei divisent les prairies dans les terres 
humides du nord. Elles sont nues dans les 
plaines de Poleùn; on n'y découvre que de, 
loin en loin de grands bàlioiens construits en 
bois plutôt qu'en pierres, dont la destination 
est de servir d'éiables et de magasin de foin. 
Lee besiiaui pâturent autour de ces bangards; 
ils ne sont contenus dans ces herbages que par 
de larges fosse's couverts de nénuphars. Les 
troupeaui qu'on élève dans ces prairies, con- 
sistent en chevaux, en vaches et eb porcs. 
Tous ont e'galemeol les caractères particuliers 
auxquels ou distiogue les animaux nourris dans 
les mare'cages. lis sont grands, niinceset efflan- 
qués , les hanches basses , les membres longs 
et mal jointes; leur phyûonomie est douce 
et eDacéC} tous leurs mouvemens sont lents 
et paresseux. 

Cette nature , uniforme et triste , continue 
jusqu'aux portes de Ferrare. Là un tableau 
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inattenclu frappe de nouTeau les regards. On 
entre dans une ville régulière, vaste et su- 
perbe; mais OD dirait que ses liabllaDS l'ont 
abandonnée le même jour et d'un commun 
accord , sans qu^aucun accident paraisse les 
y avoir contraints : car on y aperçoit ni des~ 
truction , ni ruines. Dans un quartier voîsîa 
dit port, il y a encore quelques maisons ha- 
bitées par des aflisans et des marins. Mais 
toutes les parties de la ville où se trouvent les 
palais sont vides et abandonnées. Les façades 
de ces palais se prolongent sur les deux côtés 
de la plupart des rues; elles sont aligne'es et 
régulières ; mais l'herbe en couvre les pavés y 
et quelques vaches s'y promènent dans une 
profonde sécurité, attire'es par la vue du ga- 
zon, qui leur promet une abondante pâiure. 
Je suis entré dans quelques-uns de ces 
palais, frappé par la beauté de leur architec- 
ture. Us n'avaient plus de portes, de fe- 
nêtres, ni de meubles ; mais leurs pscaliers , 
leurs sculptures et leurs colonnades subsis- 
taient encore. Des lierres avaient tapissé de 
leur feuillage les pans des murailles ; ils mon- 
taienl jusqu'au sommet de l'édîBce, et enlou- 
raieat, comme des cooTolvuIua, les pilastres de 
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la balustrade qui en orDait le fatte. Sur les ter^ 
rasses dont ces palais étaient couronnés , quel- 
ques jasmins et quelques grenadiers , laisses 
daos des vases, avaient profite' du temps et 
de roubli pour étendre leurs rameaux ; ils 
pendaient cbargés de Qeurs sur les corniches 
de marbre, vieilles décorations de ces palais 
dévastés. 
. ' La même co^itrée recommence au-delà de 
Ferrare et s'étend au loin, jusqu'à ce qu'on 
ail dépassé toutes les branches du Pô. 11 y a 
quelque ressemblance entre les prairies du 
Polesin elles steppes delà campagne de Rome. 
L^une et l'autre sont espDsês à.des Qéaux pour 
lesquels on a été obligé d'y adopter également 
la culture pastorale. Maïs il y a dans les dan- 
gers qui menacent les Romains quelque chose 
de mystérieux et d'inévitable dont s'alimente 
l'imagîn-itiot). Tout est sombre et brûlant dans 
cette terre des volcans, qui, de temps à autre, 
se soulève , comme pour s'alléger du poids du 
genre humain j ou s'entrouvre pour l'anéantir. 
Les périls que les eaux font courir sont, en 
quelque sorte , périodiques ; ils ne sont ni 
mystérieux, ni inattendus. Par une longue 
habitude , chacun s'est préparé d'avance pour 
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rarrîvée de ce desastre. Chaque maisOD etï 
pottrviie (Je bai63iix , et lorsque l'Iooodaiioa 
s'aQDOiJce par des lorreDS de pluie , les hii-< 
bilans, réfugiéBdans ku^s embarcsûoDs avec 
ce qu'ils pal de pre'cieux , flouent sur les 
oappes d'eau que le fleuve à verse'es , et voot , 
cofume une émigration , chercher de nou- 
veaux rivages et des amis pour soulager leur 
ioFortuDe. 

Elle est heureusement passagère : car il se 
passe rarement (rois années sans que ces 
sccues ne se renouvellent; mais ou a prévu 
leurarrive'e , et elles n'ont pas toutes les con- 
séquences, que l'imagination pourrait leur 
attribuer. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 
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LETTRE TINGTIÈME. 

BelUatona,ao Octobre t8i3, 

Xiu-DELA duPolesia'et sorlarive gancbe 
du Pô , ^a terre atteiot le plus haut terme de 
la fécondité. Cette valte'e^ siiuee atii pieds 
des plus graodes montagnes de l'Europe > 
étale , auprès de leurs abîmes , tous les dons 
de la Provideoce et les richesses de la erëa- 
UoD. Le voyageur regarde avec respect ces 
'Alpes tiroliennes, depouille'es par le tecops, 
qui, perdues dans les nuages et voisines des 
cienx, D'oBVent plus d'alimeus qu'à la vio 
Contemplative : tandis qu'il parcourt molle* 
ment une plaine où l'art et la nature ont 
rassemble les plus douces de toutes les sen- 
sations terrestres. Le soleil s'y montre pur et 
ardent, maude grands arbres, en couvraol la 
campagne, la préservent de ses rayoos. La 
sere'nite du ciel dessécherait le sol; mais d'io' 
nombrablesoaDauxyconserventjenParrosaDt, 
DDe verdure qui ne se flétrit jamais. Sous ces 
heureux auspices j on voit croître les moissons 
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et fleurir les prairies. Ici c^aqne ferme est 
va palais rustique, où se déploie tout le luxa 
des champs. Et pour préveoir jusqu'aux dan- 
gers que pourrait av(Hr la chute des eaux 
dans les vallées , la même maiu quia donné 
l'être à l'univers, a préparé, aux pieds des 
IDOD vguas y des bassins naturels poar recevoir 
les torrens qui tombent des Alpes. Ils viennent 
prendre dans ces lacs tm niveau coBstaot^ 
avant de s'écouler en oodes paisibles, dans 
leslits,doatoo leur a mesuré l'espace et tracé- 
le cours. 

Tout, insqu'à l'air qu'on respire, est pur 
et serein dans cette région. Elle n'est domi- 
née que par la grande chaîne des AJpes et par 
les cinq lacs de la haute Italie, dont l'asjtect 
ajoute UQ irait de plus à la beauté de ce» 
paysages. 

On traverse la plus belle partie du Milanais 
•n approchant de Lodi , par la route de Cré- 
mone. Le sol est si fertile et tellement anrosé 
-dans cette province, qui porte le nom de 
Ziodésan, qu'on y a renoncé presqu'i toute& 
les cultures céréales , afin de laisser croître à. 
leur place les plantes indigènes dont la terre- 
fertile se couvre sans efforts. Ces prairies j, 
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toujonrs arrosées , se fauchent, et repoussent 
qnatrè fois dans la mânie anaée. Leur pro- 
duit est supérieur à celui des plus beaux bles > 
car je D'atVD nulle pari des herbes aussi loûf^ 
fues et surtout aussi élevées. Elles sont mêle'es 
de grameos, de trèfies, de plantes à larges 
feuilles et de beaucoup de reuoucules , dont 
"les fleurs jauues répandent , je ne sais quoi 
de brillant, sur la teinte des campagnes. Oo 
entrelient, daus ces hsrbages, une imiôenss 
quanmé de vaches : elles se rjourrlssent à 
l'étable, pendant l'été , du produit de deux 
récoltes d'herbes, fauchées en vert ; les deux 
autres sont séciiées pour la provision d'hiver; 
dans l'automne , on leur laisse pâturer les 
dernières pousses de la saison. 

Les fermes du Milanais uesonl pas grandes; 
dans un sol aussi productif et aussi cher, 1^ 
terre est nécessairement très-subdiviséej mais 
plus étendues qu'en Toscane * on ; trouv* ' 
beaucoup d'exploitations de cinquante j,usqu'â 
cent arpens { parce que ,1a culture des her> 
bages eiiga moins de détails et desoinsque 
-celle des. fruits, des jardins et des céréales. 
'Kile demande aussi moins d'avances, et- son 
produit. n'esX pas sujet à taulde casualilés^ 
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C'est pourqooi les propriélaires ■ et les mé- 
tayers sont également riches dans le Lodesan. 
Une des grandesavancesde leur culture est 
l'aotiat annuel dés bestiaux : car, par une sta- 
gularité înesptiquable de la nature, les vaches , 
dès la troisième génération , perdent leur 
qualité de bonnes laitières au milieude la plus 
aboodanie nourriture. Il faut chaque anaéa 
en importer de Stiisse. Tous leschevaui que 
le service du pays emploie, viennent égale- 
ment des montagnes de l'Helvétie. Le capital 
des troupeaux appartient atii propriélaires j 
mail les métayers le maintiennent à leurs 
frais. 

Le sol de tonte la contrée est divisé en 
parcelles de deux ou trois arpens , à raison 
du rapprochement des canaux qui les sé- 
parent , et afin qu'ils puissent , par le simple 
abaissement des écltises, inonder de leurs eaus 
un terrain parfaitement uni. L'abondance da 
ces irrigations changerait , en peu d'années, la 
boone qualité des herbes, si l'on oeréchauf- 
' -iâil pas la terre par une épaisse fuuiure , ré- 
pétée tous les trois ans, pendant qu'elle de- 
meure en prairie. Malgré ce puissant moyen 
di'-umélioratîoQ, lespresse dénaturent avecle 



^vGooi^lc 



(571. ) 
lODips ; les ombellifères , les angéliqiies et tes 
reoODcnles prospèreoi aux dépeas des trèSea 
et des graroeos. Oa prive alors te sol d'ini- 
gatioD; on le laboure en aotomae poor y 
. semer du chanvre au priDiempEt suivant. Cette 
culture est la seule qui paisse mattriser dans 
ces terres la végétation des herbes parasites. 
Les liges de ce chanvre atieiguenl tine élé- 
vation prodigieuse , et lorsqu'elles sont arra- 
chées , on plante des légumes d'automnepour 
profiter de la fertilité du sol , afin d'atteindre 
l'époque du printemps pour le semer eo avoine.- 
La paille de cette avoine s'allonge jusqu'à six 
ou sept^ pieds et se verse en onde au gré du 
vent. On sème enfin le blé après l'avoine , 
dans l'espoir que lai terre, épuisée par les 
récoltes précédentes, ne fournira pas au blé 
des sucs trop nourriciers. Ordinairement on 
plante le maïs au printemps suivant, et une 
seconde récolte de blé Inisuccède et fiùl le 
cours des récoltes. 

On laisse alors la terre h elle-même , elle 
se tapisse sans retard de nouvelles plantes, 
dont on n'a pas même besoin de lui confier 
les semences. Dans l'hiver, on la couvre d'en- 
grais} et la jeaue prairie se trouve ainsi re^ 
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formée d'elte^mème. Ausùtôt que le nonvean 
gazoo s'est «pais», od baisse les ccluftes et 
oarinoode avec les eaux da canal voisio. 

La même prairie dure ordioairemeot quinze 

ans, et le cours des récoltes cinq senlemeDU 

L'assoIemeDi adopte dans le Milanais est donc 

de vingt ans ^ d'après la formule saivanie. 

L^Anoée .. chanvre, suivi de légumes. 

a/ . . . avoine. 

3.' . . . blé , suivi de légumes. 

4.* , . . maïs. 

5.' . . . blé. 

l5,* ,,, prairie naturelle , fumée tons - 

les trois ans, et fauchée 
4 fois par an. 



30 Années ... 67 récoltes. 
Pendant cesvingt années , il se fait soixante 
sept récoltes dans le même terrain', dont soi- 
xanle-uoe pour l'usage des animaux, cinq 
pour la nourriture de l'homme , et une seule 
pour son vêtement. Je crois qu'il n'y a au- 
cun pays sur le globe , 'qui présente une telle 
proportion dans ses produits agricoles. 

Pour les obtenir , on ne fume cependant 
la terre que ÛDqfois eu vingt ans , mais avec 
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noe grande profusion; et cet eograîs , contro 
l'usage, universel , est uniquement verse' sur 
les prairies et jamais sur les terres cultivées. 
Cette méthode forme le trait disiioclif de 
«ette économie et ne peut être attribuée qu'à , 
la fertilité surabondante de celte superbe pro' 
vince. 

Dans une ferme où je m'arrêtai auprès do 
Marignan , dont l'étendue était de cent ar- 
pens , je trouvai que la proportion entre les 
cultures etiesprairiesélaitd'à-peu-prèa trente 
arpena de terres arables, pour soîiante-'dix 
en herbages. Le métayer entretenait cent 
vaches et quelques animaux de trait sur les 
soixante -dix arpens de prés. Il évaluait la 
rapport moyen de chaque vache à 300 francs, 
et obtenait ainsi de son troupeau un revenu 
brut de 29^ 000 francs. Il n'estimait celui des 
cultures qu'à la moitié de celjiii des herbages , 
et n'évaluait le produit de ses (rente arpens 
cultivés qu'à 6000 francs. Le revenu brut de 
cette ferme était donc de 36, 000 francs, soit 
360 francs par prpent. Celle somme se par- 
tageait par moitié eoire le propriétaire et le 
métayer. Le maître est tenu d'acquitter .sur 
e» moitié les impositions et les charges ooc»<- 
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feioDoéespar la locaiioD des eanx, et le me'* 
layer prélève sur la sienne tous les frais do 
l'eiploiiatioD. 

Vous pouvez juger. Monsieur, d'après cet 
aperçu, que Tart de la culture est trèa-facile - 
daos celte portion de la Lonibardie ; il con- 
siste à profiter de l'extrême fertilité du sot , 
pour en obieuir sans peine d'immenses ré- 
coltes. Le mérite de cette culture appartient 
à l'inventeur des vastes systèmes d'arrose> 
xnens, qui embrassent tout l'espace compris 
entre le Tessiu et l'Adige. 

On a peine à concevoir comment on a pu 
entrelacer ensemble et diriger par un seul 
plan ce prodigieux réseau. Car il a fallu ne'- 
Cessairement que chaque système d'irriga- 
tion fflt le résultat d'un seul dessin, afin que 
la distribution et l'écoulement des eaux fus- 
sent partout ménagés ^ d'après les mouve- 
mens du terrain. 

11 y a plusieurs systèmes de canaux indé^ 
p^idans les uns des autres, à raison des lacs 
dilTérens, où chacun d'eux prend sa source. 
De chacun de ces lacs part un canal prin- 
cipal, qu'on pourrait appeler suzerain. Il est 
dirigé dans le double but de servir à la na- 
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vîgatîoD iote'neare et de dïslribiier à mesare 
tous les caoaax d'arrosemeot qui ea sont 
dérives par 61ia()oa. Ces di9*éreus canaux 
appartieDuent egatemeot an Goaveraement 
ou k des ^capitalistes, mais jamais aux pro- 
priétaires riverains: car on ne peut morceler 
le cours d'aucun canal. Les matires des canaux 
louent è ces derniers la jouissance de l'eau 
à des pris et dans des proportions connues. 
Des lois et un tribunal spécial garantissent 
à l'ou sa libre possession et à l'autre sa 
jouissance. 

Les canaux de la Lombardie ne sont pas 
revêtus de briques cooinie ceux de la Tos- 
cane; et à raison de l'abondance des eaux, 
on les a traces sur de plus larges dimensions. 
On a planté des lignes d'oseraiés sur le bord 
des canaux pour en raBermir le sol. Derrière 
cette bordure on a mis en terre des bou- 
tures d'aulnes et de saules, entremêlées par 
de grandes planlalions de peupliers. Cette 
dernière espèce d'arbres ne peut se planter 
qu'en laissant beaucoup d'intervalle entr'enx : 
car ils ne s'élèvent pas en pyramide comme le 
cyprès. Leur tige ne se contourne pas non 
plus , comme celle du peuplier indigène de 
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la France ; mais elle moule à perte de vue 
comme celle du bouleau, et étead au loia 
comme lui ses immenses rameani. 

Il s'est e'coulé bien du temps depuis que 
tous ces cauaux ont été tracés, et dès-lors 
ces plantalioDS eut eu le temps de croître et 
de vieillir. De In vient que le mouvement 
deseaui a donné à leurs rives ces petites û- 
nucvites et ces dentelures, qui imitent le 
cours naturel des ruisseaux. Les saulpsplantés 
sur leurs bords n'ont plus que des troues 
déchirés et couverts de nousses, qui se 
pencheut charge's de lierres et de convol- 
vulus sur le Ht de ces ruisseaux. Les peu*- 
pliers élèvent au-dessus de ces massifs de 
verdure , leurs liges symétriques , comme 
une vaste colonoade ,dotit les proportions sont 
inégales , mais prodigieuses. Celte nature 
«si à la fois noble dans son ensemble, riante 
et gracieuse dans ses détails. 

Vers l'ouest du Lodésan et sur les rives 
' da Tessin , on quitte ce beau pays de prairies 
et d'ombrages. De grandes plaines décou- 
vertes s'ouvrent à rborizoo. On y remarque 
peu d'bubi talions et peu de mouvement ; la 
verdure y, est uniforme , sa leinte est pâle 
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et décolorée. Ces campagnes sont destioéei^- 
à la riche culture des rizières. 

Il s'est trouvé, dans la pente insensible 
qui attire les eaux des lacs vers le. cours du 
Fô , quelques terres basses auxquelles cet 
écoulement manquait. Un liomme ingénieux ^ 
on dit que ce fut un Hollandais , proposa 
d'emplo^^er le séjour des eaux dans ces bas- 
fonds pour y transporter des Indes la culture, 
du, riz. Cette expérience a réussi, ce qui 
n'arrive que rarement. 

La plaine destinée à cette culture est cou- 
pée par une io&nité de canaux, revêtus de. 
digues gazonnées. L'eau n'y circule plus, elle 
séjourne , presqu'îm mobile , sous le poids des 
ilénuphars , qui étalent a leur surface l'inutile 
parure de leurs lis. Ces canaux , tracés avec 
la règle, enferment des carréslje deux ou trois 
arpens, dominés, de tous côtés par les dignes. 
Des écluses y font refluer les eaux , et , une 
fois introduites, elles n'ont plus d'isisues pour 
s'écouler. 

Lé riz croît au fond de ces terres, submer- 
gées de quelques pouces d'eau. Sa plante 
ressemble à celle d'un orge printaoier; elle 
a , comme lui , sa tige noueuse , son épi effilé. 



...Google 



et. ^ barbe allongée, l^oins élevée qne.cell* 
du blé, sa paille, est d'un tissu plus sec et 
d'une teiote plus pâlie. Elle ne plie ni ne versa 
jamais, et le vent^ eq agitant ces moissons , 
fjrôd^it.uD 90a à la fois aigu et prolongé , tel 
que .celui qu'oQ .entend dans les roseaux peii> 
dant les orages. 

lya e^Itur^ des rizières est la plus sïiupl^ - 
de toutes. La tei;re , après la moisson J est 
■ -■ .'■ ,i' .■■ '■ , ' '■' " '■ '. •■ .■*'A> 
p)^>.éç ,q.eai;i jusquau pnnletnps suivant. Oa 

T sènqe ^lors le riz- sur un seul labour et sans 

,*-■'-■ 1' ; '. ■■■■ r ,..."....,,.■■. ... ,;MiKi(uir 

autre préparation. Un attend que sa plante ait 

quelques poucjes d'élévation avant de b«s9er 

le^-écluses pour inonder le sol. Le riz crott, 

comme une plante marine, dans ce sol coùtàtn' 

ineQ,ti eubinerfié. Il achevé ainsi sa végétation ,' 

et on ne relève les é'ciusfss que vers J^eppqna 

de fia maturité, afiq.de donner à Ta. térrV le 

T. ,,. ,, ;: .■!■ :'■;!. (;- .■,...■,.,,-.■,,, „ lUOi/t. 

temps de se dessecber, pour quç les mois- 
sotinèivs puissent descendre, dans les carrés 

etï couper la récolte. xHe se lîè è'n'péiîies 

"■''. ■ ■■■•," 'Y •'■• ■■'* ^-ï- ■ ■ ■ '■■'■ '-y -^-/-i ■ 
gerbes qu on Jaisse quelque temps entassées 

avant de les battre^ La terre resté dessédhéè 

ûisqo'à ce qu'elle soit, dé nouveau labonréd 

po:^r recevoir une seconde semaille de nz. ^- / 

1 On cultive cette plante trois années Je suît^ 

• 34- ■ ■■ ■-■ 
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daos'Ie même lerrMn; on n'j met poiot^en^ 
grais pendant ce temps : le séjour des eaox 
en neutraliserait l'effet, et leur présence suffit 
â sa vege'lalïon. Mais , après ces trois récoltes 
coQsécuiives , la terre épuise'e deoia'nfle da 
soleil, de l'air et du repos. On ta laisse in* 
culte, et l'bumiditéyfait croître d*elles-n)étnes 
ctes plantés assorties à la nature du sol ; ôd le 
fuqie', alors seulement , sur le nouvëail gaii'ob , 
et pendant deux ans on- reicolte da'nâ ces lerVe* 
uiiloQrrage abon^anl, <jtioi(iiie d'une qualité 
inediôçr^. ' ' ■ ■ 

Ij'ussolempi dés' rizières est dodc de dd^ 
ans , dont trois en riz et deux en pre's 'liBitu- 
réis.. Fendant ces cinq ans, on ne' fù'fb'é'1^ 
terre qu'une seule fois,^ dans PinlérvaUe' de 
sou dessèchement. ^ , ..... ^ i'- i.^ . 

Pourrii:z-vouscroîré,3^oosiêar^ qu'il exista 
itoe race, de bête^ àt laine', préparée par fa 
nauiré , ou plutôt tèÏÏeme'pt âclimài'ëe lïaos ce» 
lieux Iiumides , qii'élle n'a pour aïimens ^ue 
les plantes aqueuses que produit le ç^atitDS 
jje; , rizières ei lès gazons qui tapisse'nl" les. 
digues. Cette race es^ forte f vigoureuse et â 
féconde , que les mères portent toujours 3eux 
et souvent trois agaeaux. Aucun autre bétail 
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lie ponrrait parcourir ces terres faogeuse» 
sans y enfoacer, et it a fallu que la Pro- 
vidence permit cetie espèce de pbéoomène, 
aEn qu'il n'y eût pas uoe place sur la terre 
qui restât déserte et pas une planté 'qui ne 
servti à alimenter des êtres de sa création. 

Le prodail d'une moîssou de riz est esti- 
mé valoir le double de celle d'un blé d'égale 
^eauté. Ce superbe revenu se renouvelle trois' 
ans de suite sur le m^nie sol, et l'intervalle 
qu'on aecorJe au repos de ce terrain sert à 
lui faire produire des fourrages. La rente 
des riûères est d'autant plus considérable, ^ 
qu'elles D^eiigent qu'un travail simple, pea 
répété et nallement coûteux. Aussi ce revenu 
a- 1- il paru si avantageux aux propriétaires,' 
qu'ils n'ont pas consenii à le partager avec un 
métayer. Les riûèress'aSermeot à rentes fixes y 
BU prix d'environ >6o francs l'arpent ; et à ce 
taux énorme les fermiers même ont souvent' 
fait de grandes f^luues. 

Mais la possession d'une telle richesse se- 
rait un trop bel apanage , si aucun ioconvé-- 
nient n'en diminuaiila jouissance. On aperçoit 
bien vite ^e grave inconvénient en parcou- 
rant le pays des rizières^ On voit passer sur 
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les dignes de malhearafix ouvriers, cbarg^i 
de surveiller la distribution des eaui. Ils sont 
vêtus comme des mineurs , d'une toile gros- 
EÎère« et ils errent , pâles comme des ombres, 
daosiJ^çs roseaux et autour des écluses, qu'ils 
ont à peine la force d'ouvrir ou de fermer.' 
Souvent , pour traverser un cimal , ils s'y 
plongent -comme des êtres amphibies et Us 
eo ressortenl chargés d'eau et de vase , em- 
portant avec eux les germes de la fièvre qui 
ne tarde pas de les atteindre. Ils n'en sont 
pas les seules victimes, les moïssonaenrs 
achèvent raremeot la récolte sans être saisis 
par les frissons, et l'air de tous les eaviroos 
est corrompii par le séjour de ces eaux sta- 
gnantes. Aussi ou a borne , paraneloi , l'avîdilé 
des planteurs de rizières, en défeodaot d'é- 
tendre celte culture au-deli de ses limites 
actuelles. Te'rritoire où le mal était fait et la 
population dispersée avant qu'on eût senti 
tout le danger de cette culture. 

Avant de quiiicr l'Italie et sur ses der- 
nières limites, on dirait qu'elle veut encore 
oITrir aux voyageurs une grande image de 
ses horreurs et de sesbeaaiës. Cest au nord 
du Milanais, BQr le rivage de ses lacs, vers les 
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frontières de Ta Suisse , qne Ton voit la nature 
orientale s'uoir à la nature Alpestre pour enfer* 
mer dans uu même horizon le plus uobTe des 
aspects qui embelltsseul la terre. II rapproche 
comme par magie les plaines fertiles, image de 
la vie , des hautes moutagoes où séjourne un 
hiver e'ieroel'. Les regards parcourent par 
une gradation insensible toutes les nuance» 
qui colorent la surface du globe et toutes les 
formes qui lui donnent sa beauté. Les plantes 
du nord et du midi viennent confondre dans 
la raéme valle'e leur verdure etieurs parfums, 
les orangers y croissent auprès des sapins , et 
les cédras à côte' dti cîlîse. 

Ces rivages enrichis de tous les dons de la 
nature se déploient en coteaai sur le bord 
des lacs de la Haute Italie y et leur belle u- 
tuaiion ja dès long-temps attiré une grande 
population. Elle a eouvert ces rivages d'un 
nombre infini d'habitations. Ce ne sont pas 
des palais: car les domaines sont trop petits 
pour qu'it y ait valu la peine d'en élever. C() 
se sont pas des chaumières : car les proprî»- 
taîres sont trop à leur aise pour n'avoir pas 
donné quelques soins au Inie de leurs der 
meures. Ils ont b&ii des musons peu vastes ^ 
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mais oroëes., et moioa rustiques' que coru- 
modes. Elles o'oat de champêtre que leur 
site et les treilles qui les abritent. Autour de 
ces habitations s'e'lèveut, eu terrasses, des ver- 
gers , où croissent en même. temps les fruits 
de l'Europe et de l'Asie. Sous ces vergers 
coulent des ruisseaux venu» des Alpes qui 
apportent avec eux la limpidité de leurs 
glaces et le murmure de leurs cascades. 

La verdure de ces collines se répèle en 
images brisées snr les vagnes des lacs. Ta- 
bleau mobile pfint par la nalore , comme 
pour nous apprendre que les œuvres de la 
création pouvaient s*imiier. 

La beauté' du jour m'invita à m'embarquer 
sur le lao de Logano pour continuer ma 
route vers la frontière de ta Suisse. Je voyais , 
en avançant} tes coteaux s'agrandir en me 
rapprocliant des Alpes ^ les maisoui deve- 
naient plus rares, les treilles moins toulTues, 
cl les arbres plus grands. Ils ne porlaiem plu» 
de fruits mais de vastes rameaux indinéspar 
les vents. Les ruisseaux tombaient commç 
des torrents, et se versaient dans le lac par- 
dessus des rochers. La nature muette ne re'- 
péuit plus de chants^ elle ne faisait entendre 
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qoe les braîls loinlaiirs qui annoaceat la chme 
des' neiges et la venue des ouragans. . Les airp 
n'étalent plus embaiftnés du parfuni des oran- 
gers, je n'y respirai» que l'odeur sauvage du 
sapin. Le bateau qui me portait parvint itu 
dernier cooLour du lac ; il entra dans un 
golfe entoure de rochers ; les eaux n'y re- 
flétaient plus que la teinte des neiges doaf 
les Alpes sont Gonvertes, et je voyais s'e'le~ 
ver devant içoi , en regardant le ciel , ces 
montagnes qui, par leor âge et lenr gran- 
deur, semblent porter ta coiu:onne du monde 
et en être les sooveraines. 

Je débarquai aux pieds de ces rochers , 
auprès de Lugano. Je m'acheminai avec une 
90rie de tristesse vers ces vallons agrestes ^ 
où l'on- ne voit point d'issues. Je n'y aper- 
cevais pour habîlatioDs que des cabanes et 
quelques cbaletséparssur la pente des monts. 
J'entendais dans le lointain le bruit de la 
cloche des troupeattz dont les bergers de U 
Suisse se ftlaisent à entendre répéter le so^ 
par les échos. 

Ces sons monotones , bf^rmonie des Âlpes, 
m'annonçaient l'approche d'un troupeau, et 
je ne lardai pas à le rencontrer. C'éuient les 
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vaches de la vallëe qui descendaient des mon- 
lagDes. Leurs têtes D'étaieal pas ornées de 
fleurs comme au jour du départ , parce que 
la saîsoQ des fieurs élait passe'e; matsellôs 
ponaleni des brancties de feuillage. 

Les vilbgeoïs sortaient de leurs demeares 
ef ' quittaient leurs travaux pour venir au^ 
devaot de leurs vaches. Ils revoyaient eo elles 
les compagnes dé leur hiver et les nourrices 
de leurs familles. Elles semblaient se plaire 
h cet accueil , et chacune d'elles, en recon- 
Daissaot la porté de Tétahle oîi elle avait été 
nourrie , satoail d^uo mugissement de joie 
la famille de e«s fflattre ftet le toit qui allait 
l'abriter. 

Je ne pouvais me tfomper à la vue de ce 
tableau champêtre; c'était fa nature' et lés 
mœurs de' la Suisse,' je me retrouvais sur le 
solde ma patrie, et cependant, Monsieur, 
je ne pus m'empêéhter détourner encoreuue 
foismes regards v«irs l'Italie^et, avec un'serre» 
ineat de cceur'lneiprioiable, je db un der- 
nier adieu à celte belle contrée , qu'ion n'a 
jamais quittée saOS regret, et Jamais revue 
«ans un nouveau |)iaisir, 

J^ù l'honneur d'être, etc. '■ ' 
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LETTRE VINGT-UNIÈME. 

' Genève^ k t Noveinbrt i8i3. 

JLi'ADHlNISTEATiON française a fourni snr 
la statistique de l'Italie, des doDQ.ees qui 
manquaient auparavant, pour connaître et 
pour apprécier les avantages dont jouit l'éco- 
iiomie de' cette belle partie de l'Europe. 
Sous celte adaiinislratioo, on a cbargé les 
maires de dresser le tableau de population 
de chaque commune, et il n'y a pas lïea de 
croire qu'ils les aient amplifies , puisqu'il n'y 
aurait en que du désavantage pour ces com- 
munes. La réunion de ces tableaui a donné 
au continent de l'Italie une population de 
^7,339,691 individus. 

Ce nombre, réparti sur les quatorze mille 
lieues carrées qui forment retendue de l'Ita- 
lie, «ssîgnc k chaque ^ieue carrée 1337 habi- 
tans. Fopalelioo supérieure à celte de la 
France et des Ues Britanniques. Elle de'passe 
même de plus de trois millions, celle que les 
anciennes statistiques accordaient à cette 
péninsule. 
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-Tons les receaseniens de popalatioD faits 
depuis vingt ans, ont démontré, que la popo- 
latioD éaropéenne avait éié rapideoient croïs- 
saoïe pendanlle cours du dix-huîlièDie siècle. 
Celle BUgmeotalion name'riqne des peuples, 
penditnt cette pe'riode n'a rien de surprenante 
£Ue devait élre la conséquence naturelle de 
la haute civilisation qui s'est universellemeul 
répandue; elle était la conséquence nécesr 
saire du développement général de ions les 
genres d'industrie. Puis qu'on a vu à-Ia-fois 
le travail productif, le commerce d'échange, 
le système des cre'dits et la muliîplication in- 
finie des relations mutuelles entre les individus 
et les nations, créer de nombreux moyens de 
travail et d'eiîsiieDcé.- 

Les économistes soupçonnaient depuislong- 
tempscet accroissement de la population eu- 
ropéenne, mais sans pouvoir l'affirtner. 11 a 
fallu, pour s'en assurer, un nouveau mode 
d'administration, la guerre et les conscrip- 
lions. On est contraint d'admettre aujour- 
d'bui ce résultat de la civihsation ; car on 
Bait que les plus fortes arme'es que la France 
ait mises sur pied , n'ont jamais pris au-delà 
du deux et demi pour cent de sa populaiioa 
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totale. Il né reste plus qu'à décider si celle 
grande multiplicalioa procure plus de bon- 
heur au genre humaïa. Mais c'est une ques- 
tioo que je n'essaierai pas île résoudre , parce 
qu'il me semble qu'elle l'a déjà e'té avec ud 
grand talent. 

Il ;f a en Italie une population de laSy 
individus par lieue carrc'e. Ce seul fait la> 
place dans l'ordre des contrées les plus flo- 
rissantes de l'£urope. Elle mérite d'autant 
plus d'èire rangée dans cette classe, qu'il 
faudrait presque défalqaer-de son étendue 
tes régions malsaines et dépeuplées, ainsi 
que les moniagoes qu'elle renferme; parce 
qu'elles ne fournissent qu'un faible contin- 
gent a là population totale. 

L'Italie n'est pas non plus manufacturière, 
ni commerçante, car elle s'approvisionne aU' 
dehors de la plupart des objets fabrique's dont 
elle a besoin; et ses ports sont beaucoup 
plus fréquentes parles vaisseaux de l'étranger 
que par lesieiens. Elle se mêle fort peu dans 
les relations générales du commerce, elle ne 
les attire pohil chez elle et ne leur fournit 
plus d'entrepôt. Il faut donc chercher dans 
son agriculture la source de sa prospérile'i 
puisqu'elle n'est pu dans son industrie. 
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Il devient dès-lors îoiéressant (fanelyser 
afec quelque soin les procèdes et les résul- 
tats d'une agriculture assez floriss^ite, pbor 
être la principale cause de la riehesse et de 
1b population d'un pays tel que l'Italie. Ce 
tableau peut servir de point de comparaison; 
et, sous ce seul rapport, il me seoablerait 
utile. 

La prospérité' de l'agriculture en Italie 
lient à plusieurs circoosiances : elles concou- 
rent toutes ensemble à produire cet heureux 
résultat. Voici, Monsieur, celles qui me pa- 
raissent surtout mériter votre attention, ht: 
beauté du climat, la fertilité' du sol, la sub- 
division dea proprie'te's , le système adopté 
dans les exploitations rurales, les diSërens 
assolentens usités dans la culture des terres, 
l'industrieux emploi des collines, l'usafje de 
se serWr des bœufs pour la culture, et enfîo 
la sage alliance faite entre l'agriculture de» 
mooiagnes et des maremmes, p<Maranettre à 
proBt l'ime et l'autre de ces régions. 

Je vais parcourir aussi brièvement que pos- 
sible ces diverses conditions de la culinre 
italienne, et il en résultera une sorte de ré~, 
suraé de tous les détails rustiques qui se 
trouveat répandus dans ces lettres. 
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Je TOUS aï sonvent parle, Monsieur^ da 
beau climat dont jouit l'Italie; il est assez 
cooDu poor que je o'aie oui beaoîo de vous 
peindre de nouveau ia pnreié de son ciel et 
sa douce température. Je n'aurai presque 
pas besoin de vous dire les avantages que 
l'agriculture retire d'un clirnat assez doux 
pour favoriser la ve'ge'iation de la plupart des 
plantes qui croissent sur le globe. Il en ré- 
sulte une heureuse varie'ié de productions^ 
dans laquelle les cultivateurs trouvent à cboi-< 
sir à leur gré celles qui conviennent à leur 
sol et i leur situation. Le soleil permet aux 
raisins de mftrir sur les arbres^ et les bor- 
dures des champs portent ainsi, sans nuîrO 
aui récoltes, des arbres chargés de pampres, 
sur lesquels on recueille également le via 
dont les laboureurs s'abreuvent, le bois dont 
ils se chauffent et la feuille précieuse qui pro- 
duit la soie. L'on n'a donc pas besoin d'avoir 
en Italie des forêts, ci des vignobles; car 
le pays est tellement couvert d'arbres et de 
vergers, qu'on y récolte une sufiisanie quan- 
tité de vin et de bois, sans qu'il soit besoia 
d'abandonner à ces productions' des empla* 
cemens déterminés. 
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Le soi de la grande plaioe d'allovîoiis coni' 
prise entre les Alpes, rAdmiîqQe et les 
Apeanins, est fertile et productif, esns avoir 
cependant la fécondité de la Lîniagne et de 
la Belgique. Les terres volcaniques forment 
au midi de l'Italie une seconde masse d'im 
soi plus fertile eocoriR, qui s'étend des bords 
de rOrubroae jusqu'aux extrémités orieotales 
de la Calabre. 

Entre ces deax re'giobs, oo doit placer an 
rang des terres ingrates, les maremmes'ar' 
gîjeiiscs de la Toscane, et les montagnes 
calcaires de l'Apennin ; on ne peut donc 
regarder comme stérile qu'un cinquième 
senlement de la surface de Tltalie entière. 
Froporiîoa -bien rare dans un grand pays, et 
presqu'ioverse de celle de la France, dont 
la carte géoponique ne désigne comme fertile 
qn'un cinquième de toute son étendue. 

La propriété du sol est extrèmemeot di- 
vise'e dans l'Italie, excepté dans les ma- 
remmes. Les grands proprie'taires , au Itea 
de chercher à, rassembler lenrs terres, pour 
les faire dépendre d'nne même exploitation^ 
ont en dès long-temps le bon esprit de sé- 
parer, au contraire, leurs domaines en plu- 
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tiienrs eorps de ferméa dlffereos. Ils ont bail 
riotaDtde rusiiques (fo'il éioit aecessaîre pour 
Bobvenîr aux besoins de ces diverses exploi- 
talioDS. Au moyen de ces partages et de ces 
ooostructioDs , les campagnes se sont trouvées 
cDÛirement couvertes par des habitations ru- 
rales, placées ati tâiKea ides petits domaines 
qu'elles serveot i exploiter. Le rapproche- 
meut de' ce« fermei a dépendu du genre 
d'agticulture adopté dans cbaqne contrée. Il 
est de quelques cents toises dans les' terres 
i^Ie de la Lomb'ardie; il n'est pins, dans 
les jardins de la Toscane , que de quelques 
Cents pieds. 

Cette grande' sufadivinon Aes terres a ptaci 
mirla surfaee de PltaUe' un immense Capital 
industriel et m'obiliei-;' elle a multiplié les 
famille» 'de cultivateurs, et par conséquent 
leVbras employés i l'àgnculturej elle l'a éga*- 
ie'meht favorisée eo mettant les fermiers att 
ceiAÏVe 'et k portée ' de tous les points de 
letirs domaines. Par-I&~ ils ont pu sans efforts 
in'éUrë plus de soins à leur eo.'ture , envaricv 
davantage les récoltes et surveiller leur con» 
se^àtion. En hiohipliRnt les fermes, on a 
multiplié oiisit les vergers, les jardins et les 
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mîmanx d* basse-cour: pr^daçtionc» Joui 
la culture minuiieDseï 49. negfige dam les 
gr^udes fermes, et ne peut. prospérer que par. 
les soins jourDaliers d'v^ie famille éconoioe 
et laborieuse.. • , , 

C'est ainsi que l'Italie .est devenue op pays 
de petite culture, .ptir les. calculs et, la t,(>-- 
Ipnté des propriétaires de ses terres: quoi-' 
que la nature eût< parij. dostioçr ses' riches 
plaines à la grande co^turp. Ou y a reum 
~ de cette manière les dfOubles. ayaotages, de 
ces deux .systèmes pour. les faire ipro^pérer 
l'uD pfir Tautre. , ■ , ! 

L'économie des petites fermes a.e'ttîadgp^ 
tee dao^ les cinq siiièmes de ,rilBli«t pi^s- 
qu'il.qe reste de grande domiànes. aETerixi^À 
reDte4 fires,que dans les maremmes. Xotlies 
ces petites fermas,, à quelques exce|»tiçkiis 
près, sont exploitées par i^çs niétay«rs,.fijec 
]csqir$Is le maitre partage .tes récoltas, ep 
«latOT^. C'est un, système de ., r^gie ifljl4. 
ressée, dont les aT^iHSgc» iii'ont paru être 
iocontestables en Italie. II donner aii pr^- 
•priétaire une occupation et un ÎDtérêt-coçjû- 
nuel pour ses possesùoifs, ^P^ ne connoisseot 
janiais les gr-auds possesseurs qui affero^at 
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k reiites fixes. Il établit Une cômlntiDaut^t 
d'îfliérél et des relations de bienveillaucd 
«otre les propriétaires et lé» me'tayers. Biea- 
veillaoce dont j'ai été souvent te'moio^ et ' 
dont il résulte de grands avantages dans 
l'ordre moral et positif de la société. 

Le propriétaire , dans ce système , toujours 
intéressé à la réussite des récoltes, ue se re* 
fuse point à Faire à la oaltare desaT>Dces| 
dont la terre promet de loi payer nntérét» 
C'est au moyen de ces avances, et mus par 
l'espérance, que les riches possessetirs de 
terres ont perfectionné pen-à-peti toate 
réconoOïie rurale de l'Italie. C'est à eus 
qa'elle doit les nombrens systèmes d'irriga- 
tion qui arrosent ses terres, ainsi que l'éta- 
blissemeot de la culture eo terrasse dans {es 
collines. Âmétiorïitions graduelles, mais du- 
rables, que de simples paysans n'auraient 
jamais pu réaliser, faute' de moyens, et qot 
n'auraient jamais pu l'éire par des fermier! 
ni par de grands propriétaires à rentes fixes | 
fante d'un intérêt sufi"isant. 

Ainsi la régie intéressée forme d'elle-même 
eette alliance si nécessaire entre le proprié- 
laire capitaliste, dont les moyens pourvoient 
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aux amëiîoraûoDs de lu culture , et le laboo^ 
renr, dont les soios et les travaux s*altachenti 
par an intérêt commun , à faire prospe'rer le 
fruit de ces avances. 

Les terres de l'Italie étaient déjà, sous les 
Romains, divisées en peiiies fermes; nous 
en avons la preuve dans leurs écrits et dans 
les localités qu'on peut rscoonattre encore. 
Elles étaient cultivées , non par des métayers.^ 
mais par des -esclaves. Lorsque le christia- 
nisme fit cesser l'esclavage, la classe des cul- 
tivateurs aisés, dont on tire celle des fermiers, 
oe dut pas se trouver -en Italie, pour rem- 
placer les esclaves. Les propriétaires durent 
alors se borner à remettre la culture de leurs 
terres aux esclaves alTrancIiis, sous la seule 
condition d'acquitter la rente de ces domai- 
]ies, en cédant la moitié du produit en na- 
ture de toutes les re'colies. 

On a fort bien démontre', dans uoe-bro- 
clmre sur les colonies, que le système des 
exploitations Jk moitié fruits e'iait en eSet.le 
seul admissible au sortir de resclavage.. Ob 
l'y pcoposi it pour remplacer la traite des noirs 
qui s'abolit par l'opinion. Je suis convaincu 
que s'il se trouve par hasard dans quelqu'iiaa 
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'd«s colonies, UD colon un. peu sensé, il est 
isaîera celte méthode et traitera avec ses af-^ 
franchis. On la verrait bientôt s'étendre rapi- 
dement et sans eBoMs dans toutes les colonie» 
oîi la régie intéressée viendrait remplacer l'es- 
clavage. 

Le même système set^it «'gaiement pre'- 
xàeni à.'iatroduire dans ce moment en Po- 
logne et en Russie, où la mode détruit le 
servage des paysans, et où il devient à-la- 
fois indispensable de reaiplîicer l'ancieQue 
manière d'exploiter et d'y introduire une agri- 
culture raisonnable et productive. 

l'Italie a cesse', Monsieur, d'être cuUivée, 
comme.au temps des Komnins, d'après le 
système des jachères. 11 n'y a plus de cul- 
-tures triennales, on y a adopté nniverselle- 
nient )e réginie des assolemens. 11 est asseK 
difficile de fiier l'époque où ce chaogemenc 
»'Èst opéré. Peut-être ne ren»pnie-t-il pas 
ao-delà.des croisades : car il est probable que 
.«'est vers ce temps qu'on rapporta de l'O- 
Tieot la plante du maïs et la culture cana- 
fiéenae. L'accroissement de l'industrie et da 
la richesse publique, qui suivit de près la Ga 
des croisades , a dû favoriser alors Pînlroduc- 
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tioD d'ooe colture plus aciÎTC, ea hii fonr- 
ulssaot des capiiaui et des débouchés. 

Daos la pinpnrt des assolemeaa usités an- 
jourd'hiii en Iialie, le maïs se retrouve tou- 
jours pour alterner avec le bté. Celte plante 
réuDÎl des avautages uniques, et c'èsi à sa 
prOpagniion qu'il fuiit attribuer en grande 
partie l'augmeoiatîoD des produits de l'agri- 
culture italienne. Le grain dn maïs remplace 
celai des céréales et s'emploie aui tnémes 
usages ; mais sa culture au tien de resserrer 
et d'épuiser le sol, le mainlieitt, au COD^ 
traire, pendant sa végétation, dans un état 
friable et ouvert aux influrnces de l'air. Il 
se trouve ainsi favorablement dispose pour 
la végétation du ble' qui succède au maïs. 

L'Italie est si riche en prairies 'naturelle* 
qu'oo y cultive peu de fourragé arti&ciel. 
Les plus répandus sont, en Lombardie le 
tréQe de Hollande, et dans le midi celui qm 
porte de longues fleurs pourpres. Dans les 
collines de Toscane, on sème un peu de saîa- 
fdio à (leurs roses; mais la luzerne, dont Im 
anciens faisaient un grand cas , n'existe plos 
en Italie, et î'ai même été surpris de n'ea 
avoir pas va survivre uae saule plante, IjCS 
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«soTameDB sopt eombioes d» manière à pro- 
curer à l'homme le plus de- sul^staDces alî- 
mentaires , possibles. Maigre la beaaie' du- 
climat , il oVnire qiie peu de récolles iediis- 
trlellpsdaos les assolemens; je n'a) remarqué 
daos CfUfr cathégorie que la soie, le ebanvrtf 
«t quelques plantes coloranies, auxqnelles 
il faut ajouter dans ces derniers temps la~tcil- 
ture du colon aux environs de Naplts. 

Je croîs que le système des assolemeoB et- 
Fagriculture moderne, doivent avoir aug- 
menté d*un tiers le produit total de l'agri- 
culture en Italte: puisque le blé a coniÎDué- 
ii revenir avec régularité tous les deux ans- 
dans le même terrain, et que ta jaobère.seule 
est remplacée par une récolte de maïs , de- 
fèves ou de légumes, dont la valeur nutri- 
tive peut être estimée, sans exagératioQ, à. 
h moitié d'une récolte égale de blé. 

Cette augmentation du tiers dans les pro* 
duits nutritifs, doit être à peu près dans 1». 
même proportion, dana toutes les contrées^ 
od l'on a substitué la culture par assolement 
à- l'agriculture romaine. Changement qiie-voaa 
avez fiODtribné, Monsieur, k faire adopter^ 
plus que personne , et dont rien n'arrêtera d»> 
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T^DBTsnt l'essor ; si ce n'est ïe tâtODoemeHl 
des cultivateurs, dans le choix des plantes, 
doat ils clierchem à composer leurs nou- 
veaui assolemcns. 

C'est une eeireprise facile que celle de 
vaner le cours des recolles usitées dans un 
seul donaaine, ei les expériences de ce genre 
réussissent toujours bien. Mais cette ioBOva' 
tion devient d'une difficulté presqii'invîncible 
lorsqu'il s'agit de changer le cours habituel 
des récoltes d'une province tonte entièce : 
car la totalité des intérêts se trouvant alors 
comme placée au hasard, les cultivateurs elle* 
consommateurs sont également armés contre 
cette innovation. Cela doit être, puisqu'elle 
esige des premiers un essai et des chances , 
et des seconds un renoncement à leur vieilles 
habitudes nourricières. Aussi fatit-il presque 
toujours, pour opérer ce changement dans 
l'économie rurale , des circonstances violentes 
«l Forcées ; parce que seufes elles peuvent 
rompre les habitades invétérées de la culture 
et de la consommation. C'est ainsi qu'il a 
fallu les deux disettes de 96 et de 181 L pour 
^ablir invariablement en France les pommes 
d9 terre dans Fordre des asaolemens. L'on 
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Teit encore jmqu'à ce jour les misérables 
provïuces du ceiiire et de l'ouest de la Frauce 
resier attachées, mat^^ré le développement 
universel de l'induslrie cliampêtre, à la. mé- 
chante culture par écobusge qu'elles ODt 
reçues des Ctihes> 

Les parties saioes el fertiles de l'Iialiâ 
doivest produire de nos jours ua tiers de 
plus qu'elles ne faisaient sons les Romains. ' 
Cm accroissement, dû en entier an syslèm* 
des assoleinens, est en partie compensé par 
la -perte éprouvée aujouri^hui dans las mu* 
remmespar l'abandon de leur culture. D'ait- 
tant plus que ces provinces sont voisines do 
Borne et qu'on devait en obtenir d'immense» 
récoltes dans les beaux temps de son biatoire* 

Nous trouverons peut-être même quels 
proportion entre les revenus anciens et raor 
demes de l'Italie., est plus forte encore, si ' 
nons ne plaçons l'introduction de U .culture 
cananéenne dans les collines de l'ApanniDj 
que vers l'époque des croisades. Car ce sys-<> 
tèmede culture, en faisant dâ véritable^ jar- 
dins des sols lis plus ingrats, crée, mienx 
que tout autre, uoe source de richesse^ à.l> 
place du néant. > 
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Les collines calcaires ^ dans les }atiiud«à 
ntjridioa&les, abandonnées à elles-mêmes et 
laissées à leurs pentes naturelles, ne lardent 
pas à élre réduites à la plus grande . aridité, 
par refoulement des terres. C'est une suite 
de la violence des pluies dans ces climats. 
. Les racines des végétaux mises par là à Reur 
de terre, se dessèchent peu à peu parles 
«rdeursdu soleil. Elles périssent, et ne lais* 
tent après elles, pour servir de parure à ces 
débris, que des'plantes odoriférantes, éparses 
dans les rochers. C'est l'image que présentent 
aujourd'biû la plupart des collines de l'Es* 
pagne , de la Provence et de la rivière de 
Gènes. 

On ne peut lutter contre cette tendance 
destrociive de la nature et du temps, qu'en 
donnant à ces plans inclinés, un amre niveau 
«t des formes dîQ'érenles. Ce travail est pro- 
digieui; car il exige le deToacement ei le 
relèvement de la surface entière des coteaux. 
Ce travail est d'autant plus oonside'rable que 
les rochers sont plus près de la surface du 
sol; parce qu'alors il faut les briser pour 
«lever avec leurs fragmens les murs d'appnî 
destÎQe's à sc^uteiûr les terrasses. Quelquefois 
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iJ suffit dfl bilir ces luurs .avec des gazotisj 
mais, quelle que soit la méthode qo'on em- 
ploie, rétablissement de cette culturs, rele- 
vée en terrasse, enige, sur de vastes surfaces, 
remploi d'une iacrovable quantité de bras et, 
d'un iiniuense capitaL 

II ne peut donc être que le résultat d'iiiM 
popolatioa saraboodaute , lorsque, ne trou- 
vant plus de place pour s'établir dans les plaî-^ 
taes, elle préfère de se creusei^et de se bâtir 
des domaines, à force de peines, plutôt quO 
d'émîgrer, pour chercher ailleurs des terres 
îohabite'es. 

On ne destine ces domaines artificiels ^ à 
cbèretnent achetés, qu'à la culture de végé- 
tani précteui. Ce sont toujours des arbres à 
fruits qui couroonent ces terrasses : placéa 
ainsi dans un sol rapporté, au milieu'dela 
réverbe'ration de tant de murailles, les fruits 
qu'on y recueille soDt aussi abondans que dis^ 
tingués dans leur espèce. 

Aucune place ne se perd dans des cultures 
n bornées. La vigne étend ses pampres J» 
loDg des rauraitles, et y étale ses feuilles, 
et ses grappes. Une baie vive, formée dtit 
mémçs pampres, environne chaque lerrass» 
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et t'eolonre àe veFdare. Dans les angles for~ 
mes par la rencontre des mors d'appui y oa 
voit des figuiers , qni se sont emparés de 
cette retraite pour végéter sous cet abri. 
Le cultivateur profile de tous les vides que 
laissent entr'eux les oliviers , pour y semer des 
mf Ions et des légumes. En sorte qu'il recolle 
à'ia-fois sur le plus petit espace , des oiivcsy 
des raisins, des grenades et des melons , tous 
les fruits et les légumes dont sa famille doib 
se nourrir. 

Le produit de. cette culture devient assez 
considérable , à force d'intell^ence, pour ali- 
menter UD ménage de cinq personnes, avec 
la moitié de la récolte , d'uo espace de sept 
arpens , divisé souT«Dt en plus de vingt ter-^ 
rasses. ' 

Une assez grande partie' de Vltalie a. su 
adopler cette heureuse économie. Elle em- 
bellit la plupart de ses coteanx et le pied 
de ses montagnes. Par le secret de celte cul- 
ture, de nombreuses populaiioDs sont par- 
^nues à ne vivre que sur l«s produits de 
l'olivier, de cet arbre qui, aujourd'hui comme 
autrefois, pourrait encore servie de symbole 
à la félicité champêtre «t à la paix de l'unUt . 
vers. 
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Comme toutes les choses humaines , cette' 
belle industrie rurale compte ses époques de 
prospérité ei de décadence. Le travail qu'elle 
esige se commence par une population déjà 
nombreuse et entreprenante ; il ne se ter- 
mine qu'au bout de plusieurs siècles. Fuis , 
CD ajoutant encore quelques siècles à ceux- 
ci , on arrive presque toujours à une pe'riode 
de l'histoire où le même peuple, après avoir 
parcouru toutes les phases de la prospérité, 
perd eofin, par l'eflet-de révolutions inatten- 
dues, mais ioévîtables, son opulence, avecsa 
splendeur. Ses forces diminuent, ses moyens 
s'épuisent, le découragement succède au gé' 
nie et à l'amour des entreprises.- Tout se né- 
glige et s'abandonne. Les efforts de l'homme 
De peuvent plus vaincre les forces de la na- 
ture j elles détruisent , par l'action invisible 
de la pesanteur, les travaux de l'industrie, 
lorsque le temps a brisé le levier qui soute- 
nait ses œuvres. Les orages et tes vents en- 
irataént le sol artiBciel que l'homme avait 
arrangé avpc tant de soin ; les arbres tombent 
et périssent avec lui ; la terre retotirne à son 
état primitif, et il ne reste bientôt plus de 
tout cet édifice , que des vestiges informes', 
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recouverts par des ronce», oh 1m aninian» 
même ne trouvent qu'une cheiive pÂturè. 

Telle est rimage ^ue présentent aaiourdlmi 
la Palestine , la Grèce , l'Espagne , et beau- 
coup de collines du midi de la France. Tout 
porte à croire que la culture dont je vieas de 
TOUS douner la description , a pris naissance 
dans les montagnes du Liban. Parce que ta 
nature du sol et du climat semblait y appeler 
cette industrie , lorsque le geere humain se- 
pressait dans ces régions , comme autour d»- 
son berceau. 

Avec les Arabes , la culture canaoeenno 
a passé en Espagne, où elle languit main- 
tensDt ; avec Ivs Croisie's, elle eu venue en 
Italie. Longtemps auparavant, elle avait e(é 
epporte'e à Marseille par les Phocéens. Elle 
avait embelli dès>lors lés coteaoi qui en- 
cadrent la vallée où le Rliône s'écoule. Les 
vignobles s'éiaient emparés de ces coteau^ . 
au défaut de l'olivier. Dq là , remontaat vera 
le nord, celte culture orieoule s'est peu^»" 
peu avancée dans le pays des Druides. Sa 
marche n'a pas été régulière, parce qu'il s 
fallu, qu'elle trouvât, pour s'éiablîr, des ré- 
gions et des circonstances favorables en t^«u 
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points. Cest aiosi que nos ancêtres 1*oot vne, 
k la 6a du dii-sepnètne siècle , veoir se ré- 
fugier avec les émigrations des prolestans, sup 
les bords du lac Léman , dans les coteaux j 
dont le ploa éloquent des humaÎDS a décrit 
le noble et riant aspect. 

Cette culture augmente à tel point la Ta-> 
leur territoriale de la terre, que le sol des 
tnontagaes ans envirOQS de Ve'vey , dont la 
capital e'iait nul avant l'arrivée des protes- 
lans , se vend aujourd'hui su prix e'ùorm* 
de 10,000 francs l'arpent. Et l'espace entier , 
mis ainsi en valrur, est d'environ deux lienet 
carrées. Cette iodustrie est le plus sûr indice 
de la prospérité des contrées où on la re- 
marque. Elle annonce toujours une fort* 
population , une grande accumulation de ca- 
pitaux f et une entière sécurité dans l'avenir. 
Elle peint aiosi aux regards une . image de 
bonheur , dont l'impression est iovolonlaire> 
mais toujours agréable. Je n'ai jamais pu res- 
ter étranger à celte impressjon ; dans quelque. 
partie de la terrç où je l'aie ressentie , elle 
.me rappelait toujours les peuples anciens , 
auxquels on en doit l'invention; et je ma 
plaisais k penser qu'il y avait ainù quelque 
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choiie fitir la terre qui survivait à la'deitrgc- 
tioii des peuples, et qu'au nioias iU se lë- 
guaienl I'ud à l'autre eu héritage l'art d'em" 
bellir les campagnes et de faire fruciiEer les 



L'Italie n'emploie que des breufs pour sa 
culture : je n'y ai pas même vu ud seul cheval 
attelé à la cbarrue. L'usage de bœufs a deux 
avantages incootestablessur celui des chevaux. 
Les bœufs fournissent à la consooiniatioD le 
capital mente de l'aBimal ase par le travail, 
ei- ils opèrent ce niéme travail avec plus. d'é- 
conomie que les chevaux ; puisqu'ils gagnent 
sur ceui'Ci la ferrure , les harnais, et la perte 
annuelle éprouvée dans leur capital. Cette 
économie est au moins de 130 francs par ao, 
sur chaque paire d'animaux. Valeur considé- 
rable dans un pays cultivé à moitié fruits , 
par des métayers toujours pauvres et dé- 
pourvus de numéraire. 

Je n'insisterai pas davantage , Monsieur, sur 
la préférence que mérite l'emploi des boeufs 
sur celui des chevaux , parce qu'elle est ad- . 
mise aujourd'hui par tous les économistes; 
mais la plupart de ceux qui se sont occopé» 
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^e ce point si important de Péconomie cliam- 
pêire , o'oDt point cherche à découvrir les 
véritable» motifs pour lesquels on a coniÎQué 
■à se servir des bœufs dans les réglons du midi ; 
tandis que toutes celles du ogrd ont adopté 
le cheval, pour compagnon des travaux da 
laboureur. Ce choix n'est pas l'efiet d'une 
âVeugl^ habitude ; c'est la nature elle-même 
qui ]'a îodiquéj ep plaçant au midi les races 
ûe bœufs agiles , sobres et vigoureuses ; tandis 
que celles du nord sont lourdes , indolentes 
et flegmatiques. Les chevaux, en revanche, 
restent fins, It-'gers et nullement propres aux 
^ros travaux , dans l«s latitudes méiidionales ; 
pendant qu'on leur voit atteindre^ dans le 
jiord, de grandes dimensions et beaucoup 
de force. 

Ainsi , la culture n'obtiendrait du bceuf , 
dans les latitudes septentrionales, que de 
mauvais services; aussi emploie-t-elle les 
.chevaux; en revanche, les chevaux du midi 
seroient trop faibles pour les travaux rus- 
tiques , et ils se trouvent remplacés par des 
"bœufs d'une forte taille et d'une complexioa, 
nerveuse. 

Nous avons remarque ea Italie quatre 
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raoei<lîsliDCt«9 de bétes à cofnes, non com-* 
pris l'espèce dubufSe; celle des bœufs fauve» ^ 
du PiéiDOiii, qii'oD retrouve dans le midi dé 
la France ; celle de Hongrie « cornes gigan- 
tesques, la première pour le travnil et la so- 
briété; cejle de Lonibardte produîie par le 
croisement des iaur«raux bongrais avec tes 
Taches de Suisse ; et eufiu une race afri- 
caine, de couleur claire, que nous avons 
trouvée- répandue dans les mareaiaies de 
Naples. Ces quatre races fournissent ^gats- 
ment de bon» boeufs pour le labour; mais 
il n'y, à que les vaches croisées avec l'espèce 
de Suisse qui soient bonnes nourrices et 
fournissent du laît. 

La quantité de gros bétail est prodîgîense 
en Ilalie ; je la crois an moins aussi grande 
qu'en Suisse ou en Hollande , puisqu'il y a 
67,000 b£tes à cornes dans la seule Campagne 
de Rome. II faut Tattribuer à ce que les 
prairies arrosées fournissent dans ce climat 
beaucoup plus de fourrage , et i ce que les 
Boimaux j sont plus sobres. 

Cependant les très-petites fermes , n nom- 
breuses en Italie , seraient embarrassées à 
élever le be'tail dont elles ont bescùn ; si la 
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culture pastorale des Maremmes d« Teûait 
pas alimeoter avec ses grands troupeaux ^ . 
les divers marchés où leï petits métayers 
s'approvisionoent. 

Les Maremmes Tebdent noa-seQlemeDt 
beancoop de génisses et de boeufs j mats elles 
possèdent encore les seuls haras où s'élèvent 
les chevaux nécessaires au service de toute 
l'Italie. Userait même impossible d'eu élever ' 
ailleurs, à cause de la subdivision et de la 
cldlure des terres. Le reste de l'espace que 
les bœufs et les chevaux laissent vacant dans 

' les maremmes, sert à TeotretieD desbétesà 
laine. Dçux millioàs de ces animaux , divisés 
en troupeaux voyageurs , à la manière d'Ës- - 
pagne , passent l'hiver dans les maremmes de 
Toscane, de Rome et de l'État de Naples. 
Us n'oot pas, comme ceui-oi, pour seule 
destïoaiioQ, celle de fournir au commerce 
de précieuses toisons ; le produit de ces trou- 

' peaux , dont les bergers font le plus de cas , 
est celui du lait des brebb. On fabiique 
avec ce lait des fromages, très-r^chercbe's 
daos un pays où les vaches ne fournissient 
point de laitage. Ainsi la nature remplace 
l'une par l'autre, dans chaque climat , tes races 

ai 
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d'animaax desiîirés an service <Ie Hiomtne» 
I/espècf de l'àne grandit, ainsi que c<^ite 
du bœuf, là où Je clieval diminue ; ei lors- 
que, pftr l'elTei du climat , la vache cesse dd 
rendre du lait , la brebis , pins féconde et 
meilleure nourrice , vient offrir aui bergers 
SQs pesâmes matuelles. 

Ce:; diverses espèces d'animaux voiiagelirs 
rénnisseot , dans ces réj^ions désertas , le doubla 
aianisge di^ conhOmmer, suivant la seisoaf 
len lieibages des maremmes et ceux des nion- 
tugnes sauvages de l'A|)efiDin. Pâturages tjui 
seraient perdus sans Ces troupeaux, ei dont 
on retire en mênDe temps tous les produits 
animaux que demandent les besoins de l'agri- 
culture et de la consommation . 

' Le sol de rilalie est partout mis à profit « 
et il n'y a presqtre pas unel seule de ses par- 
celles qui ne rapporte tout ce que sa situa- 
tion et sa fertilité' native lui permettent da 
pp&duirè. Eiitre les divers systèmes d'e'co- 
DOmie rustique connus jusqu'à ce îoor sur le 
globe , les Cultivateurs Italiens ont sn ^ & dif- 
férentes époques, les transporter dans leur 
patrie, pour lapareretrenricliir. 

Ils y ont apporte, de la Holknde les ea- 



,,Googlc 



(4i5) 

nanz et les prairies, et de la Belgique Fart de 
faire succéder , sans iuterrupiioD , une récolte 
à une autre, eo variant leur espèce. Ils ont 
apporté de l'orient le maïs , avec la vigne et 
l'olivier. Ils ont surtout imité de l'orient l'art 
de disposer et de préparer le sol pour faire 
prospe'rer ces riches végétaux. Ils ont em- 
prunté des peuples pasteurs l'usage d'élever 
de Donibrenx troupeaux, en les conduisant, 
suivant les saisons, des montagnes dans les 
plaines. Fias tard, mais avec la même ia- 
telligence , ils ont essajé de semer du riz, 
Tenu des Indes, dans les terres humides, et de 
dianger ainsi ces marais en jardins. Ailleurs^ 
ils cultivent le mûrier, et de nos jours enfin 
on a essaye' avec succès de transporter à 
Kaples la culture des colonies. 

Les voyageurs agronomes trouveront ainsi 
CD Italie des modèles également parfaits de 
la culture pastorale des premiers âges de la 
terre, comme de celle qu'on pratiquait au- 
trefois dans la Palestine ; ils y verront de 
même de belles cultures par assolemensj et 
chacune d'elles habilement appliquée au sol 
qui lui convient. Il faut bien que les combi- 
naisons de l'agficuhure soient henreusemeot 
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knéaagëes ea Italie , pour qu'elle y soît âf^ 
venue aassï florissaote : car le sol n'y est pas 
d'une étoanante fertilité : poisqu'ea prenant 
la ipoyenne d'un grand nombre d'évaluaiions 
sur le produit des blés , il s'est trouvé que ce 
produit De s'élevait qu'à cinq et demi pour 
un. Cependant l'Italie, outre sa cODsomma- 
tion intérieure , solde les objets menufaclure's 
qu'elle reçoit de l'élraoger, avec la valeur 
i>ri)te du blé, da riz, de l'huile, du coton, 
de la laine et des soies que produit son agri- 
culture. Et, malgré ces erporlatîons, le sol 
de l'heurense Italie alimente sans eSbris une 
population de ib57 babitans par lieue carrée» 
Tel est. Monsieur , le résultat des nom- 
breuses observations que j'ai eu l'honneur de 
TOUS présenter dans le cours dé ce voyage; 
il ne me reste qu'à vous assnrendes bentimeB» 
«?ec lesqncils j'ai rboaneur d'éirCi eio. 
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EETTRE VINGT'DEUXIÈWE. 

.Otnèvt, Il » a Novembre tSfSs 

J II serait, MoDsteur, assez intéressaot de 
comparer ensemble l'Italie et l'Aogleierre , 
sous le rapport de leur êoonomie. Ces deux 
Etals , placés soaa tes deux zooes qui se par-^ 
tageot l'Europe, ont suH'i les deux sysièoies 
d'exploilatioas rurales, que l'économie polv- 
ùqne oppose Fua à Fautre. Ils sont parve' 
sus cependant à nourrir, l'un et l'autre , la 
mèoie population snr nne égale snrface. Ils 
présentest ainsi deux 8<tlutioas différentes da. 
même problème. 

L'Italie a cootînné 1» régime des petite» 
fermes, qu'elle avait héiité des Romains. 
^'Angleterre a créé l'art d'exploiter avec fruit 
les grandes fermes, en leur appliquant le 
priqc'pe fécond de ta: division du travail. L'un 
et l'autre ont également réussi , et la premièi-e 
conséquence k tirer de- ce fsil , c'est qu'il' n'y. 
* rien d'absolu eu économie politique. 

LaPr-ovideoce n'a pas \oulu^que les œnrrw 
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de la créailoa fusseot Quiformes, m. ho- 
mof^èoes. Elle a varié de mille manières 
le^i formes que préseoie la surface du globe ; 
comme elle a dojuié à chaque peuple et à 
chaque iodividu UQ géoie différent. Cette va- 
riété daos lesclimats» les sols, les végéiaui, 
n'avait pas pour seul but de charmer les re- 
gards de la créature , en offrant à leur contem- 
pIulioD des images toujours nouvelles et tou- 
jours ioEuies. Mais cette même sariélé oblige 
cliacuae des nations qui demeurent sur la 
terre, à se régir par des lois appropriées à la 
nature du pays qu'elle habite et du sol qni 
doit la nourrir. 

Il'écoDomie politique ne peut être ain^ 
que la science par laquelle on enseigoe à 
appliquer l'industrie humaine^ avec le plus de 
fruit, à chacune des parties du globe que la 
création a, pour ainsi dire, jetée en bronze. 
£tle a donc pour bot immédiat d'augmenter 
les moyens d'existence , la population et la 
richesse des Etats, c'est-à-dire ^ ïeur puis-r 
saDce. 

Cette heureuse diversité' multiplie les scè-' 
DBS, qui se représentent, sur la surface du 
globe. Elle eq aiigmente l'iiitcrê.t, et en 
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fait naître la moraliië; parce qu'elle met les 
diSëreiis peuples eu présence lea uns des 
antres, pour se servir d'eiemples , «i afin de 
les unir par des besoins. divers et des secours 
mmets. '■ 

La frovideooe envoie chaque anne'e les 
poissons de la mer , des glaces du Pôle vers 
les Tropiques. Elle semble avoir voulu , de 
même , que l'homme échangeât » par soa 
industrie , toutes les productions du g'oLe, 
pour former entre ses peuples un lieu com- 
mun, de&lioéà balancer l'animosite qpe foQt 
.natire eatr'eus la politique et la guerre. 

Il ne peiit dont point y a,voip de système 
tmiformei d'économie poliiique, parce qu'il 
n'y a rien d'uniforme, dans le domaiae da 
g^nre humain^, La création, a imprime à celte 
terre uo auii;e caractère; elle lui a dofioé 
celui de la diwemblauce , et il ne peut r\»n 
y avoir d'unrversel , si ce n'est U )oî qui or- 
doDne de. ne pas faire à autrui,, ce qu'on ne 
voudrait pas qui vous soit fait. 

La science qu'on appelle, économie ' poli- 
tique comprend l'étude de toutes les brafi- 
elles dan^ )eiK]Hell«s -Ilindsstrifl humaine piQiit 
s'exercer. .Mais ici, Monsieur, je.oe parlerai 
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que de celle qu! a trak à l'agriculture , c'est'' 
à-dire , i l'art d'obteDÎr de la terre , par le 
travail, les diverses produclioos doot le germe 

^h élé fourni par la nature. 

Il me semble que tes auteurs n'ont pas 
assez distingué les deux parties esseoiielles 
qui divisent la soieuce de l'agriculture :'c»r 
cette distinction est, eo quelque sorte, la 
oleF au moyeu de laquelle on pénètre dans 
les ténèbres de l'économie politique. Ainsi 
j'appellerai du nom d'exploitation rurale 
l'art ^e cultiver les champs, d'en varier les 
récoltes et d'en augmenter les espëées et les 
produits. Mais je désignerai par celui d*ad- 
ministration rurale le régime adopté dans 
chaque pays, à l'égard de la subdivision des 
propriétés, de la nature des contrats qui 
stipulent leur locaiion, {les conditions qtie 

' eçs eonirals déterminent snr la manière doot 
les locataires doivent cultiver les terres , et 
enBn des habitudes locales uûtées dans fad-^ 
ininistration des domaines. 

-Cette connaissance de l'administration ru- 
rale me paraît d'une importance à laquelle oo 
p'à pointassiez réfléchi^ car c'est essenliellc- 
ni«at de ce régioge, que dépend ]« prosp^i^ 
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ÎDÛnie desËtals. La source eo est caclie'e dam 
l'iaiérieur de chat|ue ftirme, de citaqua ha- 
meaa. Comme la populaiioo champêtre est 
toujours la {)lus nombreuse , elle alioieDle 
CODStammeDt touies les classes laborteusï-s de 
Ik Dation, elle lui fourait ses deTeoseurs. Elle 
doDoe eofio la base sur laquelle s'établit 
l'ordre hiérarchique , d'après lequel se classent 
les diflereus ordres de la nation. Hiérarchie 
dont les bonnes ou mauvaises combioaisoua 
dëcident eo dernier ressort de la prospérité^ 
publique. 

On est devena assez savant dans l'art de 
la culture, et ses progrès ne seront plus 
arrêté y dorénavant , que par les entraves 
que peuvent y apporter les systèmes adoptés 
pour l'administration rurale. Il y a telles 
combinaisons dans ces systèmes, par les- 
quelles on peut paralyser toutes les amélio- 
rations rustiques, et maintenir, dans un état 
slalioonaire , la plus mauvaise culture. Ce 
déplorable résultat ne tient souvent qu'à 
une vétille. Nous habitons. Monsieur, l'un 
et l'autre « un pays où , par la routine des 
potairea qui rédigent les baux à ferme , ils 
fopt copiés f depuis des ûécle» , les uns sur 
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les autres. Les propiieiuires sages et preCA^- 
tionaeux pensent ne pouvoir mieux faire pour 
la consf-rvaiion de leura (Jôaiaines, que c|« 
prendre les nténies garaniies rjiie leurs ia- 
cêtres. Il résulte de-là qu'un fermier, liODnêtB 
homme , ne peut cultiver ses cliarops fjue. 
d'après lame'tLode qui nous .a été légnpe pap 
les Romains; et ions cens qui uni voulu sui- 
vre les exemples que vous leur avez donnes , 
n'ont pu adopter, qu'en fraude, le^ ainéliura- 
tions que ,vous avez introduites dans hotre 
agriculture. 

Je vous cite cet etemple Monsieur , parce 
qu'il est à peu près universel en France , et 
parce qu'il esit propre à faire seaùr , de quelle 
importance il est, pour le sort des États, d'y 
admettre un bon système d'à draioist ration 
rurale. C'est une branche de la législation qui 
me paraît avoir été négligée et peut-être 
même inconnue jusqu'à ces derniers temps. 
Elle n'appartient pas directement à l'empire 
des lois; mais elle est dans la dépendance, dçs 
institutions, qui forme le code des habitudes 
et dâs mœurs nationales^ La puissance de. ce 
levier n'a pas été calculée encore; et ce sera 
pen-éire un des beaux travaux qui pour/a 
s'en trep rendre dans le 19.' siècle. 
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C«tte poîssauce n'est pas de celles dont 
oa COO&9 le calcul à/Moosieur de Prooi; 
l'eipértence et les faits eh fouinissenl seules 
la somme : c'est pourquoi j'ai cru trouver 
quelque intérêt à vous offrir une sorte de 
parallèle entre les résultats des deux sysièmes^ 
opposes de radmiaistratioa rurale de TAq- 
gleterre et de celle de l'Italie. 

Le momeot de faire ce parallèle paraît 
heureusemect cboisijx'est celui où ces deux 
nations , Fuae asceudaote et l'autre à peu près 
statioooaire, se trouveul offrir une égala 
population sur la même surface. C'est en 
quelque sorte ua point de rencontre qu'il 
faut saisir.;. car il est probable que dans du- 
quaote ans les basés seront changées , et il 
sera curieux de refaire alors un parallèle com- 
paratif avec celui dont je vais hasarder de 
vous indiquer les principaux traits. 

Ces deux Etats peuvent d'autant mieux 
servir à cette espèce de théorie expérimen- 
talei qu'ils ontentr'eux des rapports communs 
et des avantages pareils. L'un et l'autre sont 
également baignés par la mer , et leurs côtes 
offrent des ports et des rades où les vais- 
9 9aiix s'abriiéat faoilemeot. Tous les deux 
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jouissent de l'aTantage d'avoir ea dé boone» 
adatiuistratioDS locales, au rnoyea desquelles 
GO y a perfectionné les routes, les caaaui et 
tout le sysiètue destine à favoriser tes rela* 
tîons sociales. L'un ei l'autre paient depuis 
loog-iemps l'impôt territorial, c'est-à-dire, 
l'impôt direct sur le revenu de l'agrieohure. 
]l est aujourd'hui inégalement réparti sur 11 
surface de l'Angleterre; mais le respect pour 
la permanence des institutions y est si grand , 
qu'on se borne à convenir de cette mauvaise 
répartition, sans vouK>irIa tihanger. L'Italie , 
vieux ihéâiro des eipériencesadoiîrastrativea» 
a elé dès long-temps cadnsiré«, etPifopôt 
foncier y en également et sagement réparii. 

Enfin, ces deux contrées sont également 
parvenues à baser leor agriculture sur des sys- 
tèmes d'assolemens , dilTérens à raison de lem 
climat, maïs habilement adaptés aux forces 
natives de leur sol et de leur température. 
La terre a été amene'e par ces deux système», 
DOS pas au maximum de sa production ; paroo 
que ce maximum sera- lonjoors inconnu j mais 
il la plus forte produciioa conaoe dans ta 
9oience rustique. 

II fiemble qae l'uniformité dc-basu-ausEi^ 
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importaDtes à. la prospéiité publique iHarait 
dû produire des résultats conimuns eoire ces 
deox pays; cependant rien n'est plus disseiu* 
blable que la constitution sociale de l'Angle- 
terre et de ritalie. Je vais égayer de les 
analyser l'un et l'autre. Peut-être en ressor- 
tira-t-il quelques-nnes de ces coiAe'quences 
remarquables , qu^l est curieux de noter. 

L'Angleterre, civitise'e par les peuples du 
nord, avait reçu d'eux la féodaliié el les 
grandes divisions de la propriété , qui en sont 
]a conséquence. L'accroissemeDt progressifde 
ses capitaux a maintenu cette divîsioa de la 
propriété , et l'y a rendue à peu près' univer- 
selle. Le génie calculateur des Anglais lepr a 
fait coQiprendre qu'il convenait d'appliquer à 
l'administration des terres le principe fécond, 
de ta divbion du travail. Principe qui ne peut 
d'ailleurs se mettre en pratique que sar des 
surfaces étendues : parce qu'elles permettent 
seules, d'employer constamment , la totalité 
des forces de chaque espèce d'ateliers. 

Il résulte de l'application de. ce principe à 
la culture des terres , qu'il ne se perd dans 
leur administration j ni temps, ai forces, ni 
dépenses. Tout y tead , par conséquent , à 
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élever leur produit net. Deux consilqnences 
OBt été la suite naturelle de cette éle'vatioo.; 
Elles ont influe imme'diaiemeDt sur le classe* 
ment des babitans de l'Angleterre , et ont 
crée' l'ordre lùe'rarchique , sur lequel repose 
sou énorme prospérité. 

lie bénéfice de radmioisi ration des terre* 
est devenu asses grand et a paru assez cer- 
tain , pour avoir appelé toute une classe do 
citoyens à pratiquer ce genre d'industrie et 
à partager ces bénéfices. C'est ainsi que la 
classe des fermiers est parvenue à se former 
eo Angleterre , et à occuper uo des degrés 
de l'ordre hiérarchique de sa populations 
Classe d'une haute importance ; puisque la 
prospérité de l'État repose en grande parité 
sur elle. 

Cette classe s'est chargée , l.* d'acquitter 
aux propriétaires la rente des terres au taax 
d'environ quatre pour cent ^ a/ïl'^xploiter à 
leurs frais toute la surface cultivable de l'An* 
gleterre ; 3.'d'obtenîr une inieux'Value so- 
nuelle par le profit net de leur industrie ; afia 
d'en former peu à peuun capital accumulé. 

■ Pour augmenter ce bénéfice annuel , seul 
but des fermiers , ils ont employa concar-: 
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renimenl deox moyens : Vuu nVst autre chose 
que IVcoiioraie obieone par l'appllcalion du 
principe delà division du travail constammi'iit ' 
|ieifeciionné ; l'autre a été Panaéliorailon 
graduelle du travail ei de leurs systèmes d'aS' 
solemens. 

Les résultais appsrens de cette tendance 
universelle des feimiers , consistent dans nue 
amélioration successive du sol de l'Angleterre 
et de ses produits. Dans la beauté de toutes 
les races d'animaux domestiques, dans le|ier- 
feciionnenient des in^truniens araioiies et des 
méiiiodes e^l|lIo^ées pour la culture. C'est- 
è-dira dans nn accroissement notable de la 
valeur du capital foncier et industriel de l'Âo- 
gletérre. 

La division du travail , eo donnant naissance 
à un Ordre de négocians , dont l'iudustrie a 
jiotjr oitjel t'eiploitaiioR des terres, a produit 
en même temps un second re'sultat. Savoir 
celui de diminuer le nombre desbras employés 
|)àr la culture, et de permettre alors a un grand 
nombre d'enir'eux de s'ofifiir à d'autres genres 
de travaux. Dès-lors rindtistrie manufactu- 
rière a recueilli ces îadividus oisifs, et le 
sjsièoje du ti'avail industriel a pu pieodre une 
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exieoûoD plus large que dao9 aacQD antre 
. pays. 

Le même principe s'est applique successi- 
vement à toutes les branches d.e l'industrie 
manuracturiére , et rinvealioD des machines , 
en économisaoi la main- d'œavre , a procuré 
le même superflu de Jjras i chaque branche 
particulière de l'Industrie. Superflu dont noe 
nouvelle branche s'emparait subitement et aa 
ntoyen duquel elle prospe'raità son tour. Cet 
.eFet, propagé de proche eu proche dans toute 
la oiassedu peuple de l'Angleterre, lui a donne 
les moyens de cultiver son sol avec le moins 
de bras possible , et d'en re'partir le snperfla 
-dans toutes les branches qui constituent l'in- 
dustrie manuracturiére et commerçante, Jus* 
qu'à ce que ce vaste champ, ayant absorbé 
toute la population, dont il avait besoin pour 
son exploitation : il en est resté ebcore aa 
nombreux superflu , dont l'industrie maritime 
et coloniale a profilé. 

Cette population , restituéeen quelque sorte 
par l'agriculture , s'est ainsi rassemblée dans 
les ateliers du commerce , ou dispersée sur le 
globe : partout elle accroît les bénéfices 
qu'obtient le travail , et en rapporte le tribut 
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dans sa patrie. Farcetie progressioa j^erpif-t 
tuelle , l«s profits de l'industrie sont par-* 
Teous à doubler ou à tripler, même eu Ad-' 
g1eterre,]e reveou aoauel de la natiou. Par- 
là aussi, soo capital mobilier est devenu su- 
périeur à celui de son immeublei. , 

Dès-lors la proportion eotre les classes qui- 
composent l'ordre hiérarchique de la Dation 
n'a plus e'té la même. La classe dâs cultiva- 
teurs, doDLse composent en Italie les quatre 
cinquièmes de la nation , a été' re'duîte , en 
Angleterre, à la moitié de cette poptUation; 
l'autre moitié appartient aut classes indus- 
trîeases ou consommatrices. Toutes les forces 
de la Dation étant ainsi employées à-la-fois 
dans un cadre où chacun trouve, pour ainsi 
dire', sa place préparée d'avance j des forces nd 
perdent presque rien , ni par lés frottemens, 
ni par le temps perdu; elles produisent au 
bout del'aDnée toute ta sommede trayailcju'il 
était possible d^en espérer. 

La nation anglaise fait ainsi plus de béné- 
fices qu'aucuue autre , et peut accumuler ^ 
chaque année , un plus gros capital économisé : 
c'est pourquoi elle est aujourd'hui, de beau- 
coup, la plus riche de loiUesles nattons qui 
existent sur le globe, 87 
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Si les conséquences inaperçues de cet ordre 
'<àc choses étaient aussi beiles que celle» dont 
nous veoOQs de signaler les principaux résul- 
tais, sa supériorité ne pourrait pas même être 
mise en balance avec aucun autre, et il pa- 
raîtrait convenable d'adopter également ail' 
leurs lesyslème qui régit l'Anylelerre. 

Nous avons vu qne le point de départ de 
ce système avait etl lieu au moment où les 
fermiers avaient adopté , dans Texpluitatioa 
de leurs terres, le principe de la dtvisioa du 
travail. ParCe que c'est alors seulement que 
l'agriculture a restitué à Hadusirte les bras 
qu'elle employait inutilement, détruisant de 
celle manière l'opinion par laquelle on croyait 
rie pouvoir mieux servir J'aghculture qu'en 
tui prodiguant des bras. 

La marche naturelle de ée sVstènie , en 
créant des capitaux et en ouvrant des débon- 
clies à l'induslrie, a livré la propriété de touie 
la surface de l'Angleterre amc capitalistes , 
toujours désirevis d'assnrer ainsi une a-liquote 
déleur forUiiic. Leur concurrence a cti lelle , 
qu'ils ont nécessairement de'possc'dé tônie la 
classe des peiils cùtlivaleurs-propriélaÏTes; . 
Elle s'est alors divisée j la poriioii la plu* 
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aisée et ]t moin^ nombreuse a entrepris le 
métier de fermier dvec le capital qu'elle ve- 
nait de réaliser. Tandis que l'îmmeûse foule 
des déposse'des s'est ironve'e réduite à l'dlat dd 
simples journaliers, fi) 

Cette classe , doui «tienne (possession ne fixe 
le domicile ci In rleslînée , qui se consacré 
iDdifferemment , suivant qu'on élève son sa- 
laire, à la défense de l'Liat, aux chances de 
la mer, au travail de la terre ou à celui de 
l'indusirie ; cette classe ettt essentiellemeot 
productive, parce que la loialiléde son tra- 
vail annuel esl nécessaire ponr la faire vivi-c; 
«Ile n'y trouve jamais de mieut-vallue au 
mojen de laquelle elle puisse chômer une 
partie de l'année sur les bénéfices de l'autre. 
Elle est comme entraînée par la nécessité vers 
un travail perpétuel, et, sous ce rapport, sans 
doute celte classe est éminemment produciive^ 

Mais elle est entièrement désinte'resséa et 
de In chose pttbhque et du travail même au- 
quel elle ne se livre plus que machinalement. 
La vie ne présente point d'espérance aux joar- 
naliers : car leur avenir n'a p^s plus de huit 

(i) Coliagen. 
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jonrs. Pour les délasser dans lears travànx , hut 
imaginatioa o'a riea à ]eur offrir ; s! ce n'est la 
fixité d'uD salaire, qoe leurs falijf ues même oe 
sauraient accroître. Dépourvas des ressources 
alimentaires , qui leur seraient assurées par une 
petite esploitaiîoo , le salaire de ces métnes 
journaliers -oe peut plus suffire à Teotretien do 
leur famille , depuis que l'élévatioD énorme 
du tarif desîmpôts, a changé en Angleterre, 
le régulateur commun du prii de la jourDée 
de travail: savoir la valeur dutile', pour mettre 
..à sa place le taux de ce même tarif. 

Da moment oîi les proportions eatre fes 
diverses classes de la hiérarchie sociale, orrt 
«té changées, de même que celles qui eiis- 
taient entre le travail et le salaire , ta valeur 
du blé et celle des impôts, il a fallu -établir 
une législation analogue à ce nouvel ordre de 
choses. Le législateur y a pourvu , et-^ cboso 
bien singulière , il a été obligé de venir à-Ia- 
fois au seeotirs des jounialiers qui travailleat 
la terre et des fermiers qui les emploient. 

Il à fallu, pour y parvenir , faire deux lois 
opposées el dont Factioa agit en sens préci- 
sément inverse l'une de l'autre. Par la pre- 
mière de ces lois, on a établi une taxe sur 



.yCÔOgIC 



( 43. ) 
les propriétaires, pour forcer leur charité » 
vpoir au secours des journaliers. Elle monté , 
dans ce moment, à huttmtllions sterlings. Far 
la seconde , on élevait forcément- le pm du 
blé en fnveur des fermiers , en prohibant son. 
imporlatioo au-dessous d'un minimum déler' 
miné, afin d'assurer aux fsrmiers les moyen» 
de salarier ces mêmes journaliers, pendalit 
r|ue cette prohibition renchérissait le paitv 
dont ils ss nourrissent. 

Cette légialaiion, tonte bizarre qu'elle pa- 
nîsse y est cependant d'une profonde sagesse' 
pour le temps et le pays où elle a été faite. 
11 vaudrait mieux sans doute que l'économie 
politique fût assez bien dirigée, pour n'avoir 
pas besoin de ces seceHirs , violemment ac- 
fK)rdés ; mais le mal éiant fait, le remède a 
été préparé par des gens fort habiles. 

J'ai ouï dire souvent : A qnoi sert une tase 
des pauvres? r^e serait -il pas plus simple 
d'élever le prix de (ajournée? car on atieint- 
drail le même but d'une manière pkis prompte 
et aussi directe. J'ai ouï faire ee-raigonoemeot, 
très-naturel, Â des Anglais eux-mêmes; mais- 
Us n'avaient pas compris de quelle importance 
àuût lik classe des journaliers dvis la consti-r 
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tutioD sociale de l'Angleterre. D'ans lenr sys-^ 
tèiue, on aurait élevé le pris du travail en 
fiupprimauL la laie j mais ces salaires coûteux 
u'aiiraieiil été gagnes que par les ouvriers ro- 
bustes , ardens et plein» de satiié. lU auraient , 
coiTiiue toujours , consommé à iitesure leur 
sarcioit de salaire , et rien n'en aurait été dis- 
tiilmé à ceus que leur faiblesse et leurs infir- 
ii)ités rendcut iucapables de pourvoir atix 
liesoins de leurs famillçs. La taxe ne cliauge 
aips) oi lu somme dépfuséeunnuellènieDi pour 
le travail de la terre , ni celle qtte perçoivebt 
les journaliers; tuais elle se distribue entt'eux 
non d'après la mesure du travail ^ mais, d'après, 
cçlle des besoins. 

Cette loi est d'au|ant plus sage , qu'au lieu 
d'être Poeuvre d'un Jégistateur , elle n'est que 
l'ouvrage de la nécessité j elle ne s'est point 
établie à- la-fois, mais graduellement, à 
mesure du besoin ; elle est un élément indis- 
pensable dans la lé^slulioD d'un £tat d'où les 
riches ont dépossédé les pauvres, et où ils 
n'om pouF vivre que ie produit eiactde leur 
travail. 

Il est beaucoup plus difBcile de déconvrir 
la sagesse :de la loi qui prolûbe f imporiatioa 
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des grains. Aa premier coup-d'œil , il parati 
qu'elle u'esi clue qu'au vif clesir qui BDiœsit 
les propriétaires Membres du Parlement, da 
mettre leurs fermiers » même d'acquitter la 
leate de leurs baux. Si (elle était leur es- 
pérance y ils l'ont accomplie au milieu des 
Ûisullesdu petipleet méaie de quelque cho^a 
de plu6. Toutefois un peut alléguer , eu fa- 
veur de cette loi, toute nouvelledans l'histoire, 
des gaotifs d'une plus grande iniportanoe. 

Il serait assez ëgid que des fermiers acquit' 
tassent ou n'acquittassent pas raomeoiaue'ment 
les termes dus aux propriétaires, pat ce quo 
ces derniers^ maîtres d'un gros capital, trou- 
vent mille moyens de suppléer atix retards 
passagers qu'Us éprouvent par le non-paie- 
ment du pri;t de leur fermage. Ce genre d'ac- 
cident arrive perpétoelleiuent aux proprié- 
taires , sans que la chose publique en éproBve 
le moindre inconvénient. IMaisil o'eu est pas 
de même de la cause qui. obl^je le fermier à 
retarder ces mêmes paiemeos; parce que le 
fermier est placé dans une- cathégorie abso- 
lument difiereoie, «l qulil joue dans l'Ëlat 
uo rôle tout autrement imponant. 

h» feroiier à. reotes fixes contracte oofc 
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deiie positive aa moment oîi il signe son bailj 
il devient à-Ia-fois de'biteor du propriétaire , 
auquel il s'engage à payerla rente de sa terre, 
et débitear envers la terre, à laquelle il s'en- 
gage à faire les avances nécessaires à sa cul- 
ture, li n'a d'espoir de s'aoïjuitter que sur des 
l>e'né6ces nécessairement éventuels, puisqu'ils 
dépendent de la double combinaison dn cours 
des marchés et de la beauté des saisons. Il 
serait donc possible, qu'une suite d'années 
. malhenrenses on des importations démesurées 
de grains, passent dévorer le capital indus- 
triel des fermiers et les miner tons à- la-fois; 
puisqu'ils sont tous débiteoFt^nés. Ce danger 
est plus grand pour la classe des fermiers que 
pour celtes de. tons les autres négociai; 
parce qu'ils font tous le même commerce ei 
qu'ils n'ont qu'une seule «t même source de 
bénéfices. 

Ud danger pareil serait d'autant plus re- 
doutable CD Angleterre, que la totalité de 
son iodostrie agricole repose sur cette classe 
unique; et j'ajoDieraï, Monsieur, que c'est 
l'unique pays où ce danger puisse se réaHseF. 
l." Farceque les produits de son agriculture 
KtDt très-homogènes et peu variés; ailleurs „ 

\ 
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quand les blés ne réussissent pns, les vins dé- 
dommageot, elc. , etc.; en Angleterre , il n'en 
peut éire ainsi. Les fermiers sacrifient un» 
grande partie de lenr teneln à l'entretien des 
bestiaux et à la consommation ména<>ére de 
la ferme ; ils réonissenl tous leurs soins et 
leurs engrais sur la récolte du blé , pour la- 
quelle ils préparent le sol pendant quatre 
ans : c'est leiir denrée esseniiellerUent ven- 
dable; si son prix s'avilit on que la récolte 
manque, rien ne peut remplacer ce déficit. 
B.'Le prix du blé peut d'ailleurs être eslrû- 
inemeni influencé par le commerce dans un 
pays tel que l'Angleterre. On n'a pas asseï; 
réfléchi que cette influence ne s'exerce pas 
sur la totalité du blé récolté dans un grund 
Etat, parce qu'il s'en consomme à domicile 
une grande portion; en Angleterre, elle est 
de la moitié; en France, des quatre cin" 
quièmes. Ce n'est donc qne sur la portion 
qui paraît sur les marches qne la concurrence 
du commerce agit en hausse ou en baisse. 
Dans un pays ouvert de toute part au com- 
merce , oix il possède, comme en Angleter^(^, 
des capitaux énormes et des moyens prodi- 
gieux de triiDsports,' il est ceriaia qu'en di- 
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rîgeant se» spe'cuIaiioDs sur rimporlation de» 
blés, il pourrait uiaîtriseï* son prix et faire ù 
l'agriculiare une concurreace capable de 
ruiuer les fermiers. 

La loi par laquelle on a fixé ttn taux au- 
dessous duquel l'imporialio» éiait proliibée, 
est doDC une loi fort saga dans la situation oii 
s'est placée l'Âugleierre. Elle o'a pas seule- 
ment pour but de favoriser les capitalistes 
propriétaires, mais celciî de conserver la classe 
des fermiers, entre les mains desquels la 
prospérité rurale del'ADgleierre repose seule 
aujourd'hui. 

Tels sont, Moaueur , les avanisges im- 
menses de ce beau système d'économie po- 
litique. Je ne v,ous en ai pas dissimulé les 
inconvéniens, ou plutôt les dangers : car je 
m'eiprimerai ainsi d'une manière plus exacte. 
Fuisqu'eu effet il n'a point d'iacoovéniens 
tant que les roiioges tournent sans frotie- 
mens, et le moindre accident dans leur jeu 
aurait des résultats effrayans. Mais jusqu'à ce 
que rbîstoire en se déroulaot découvre le 
péril, l'édifice social élevé sur cesfoodémens 
frappe les yeux par son éclat. L'Angleterre 
leotue el agite le monde entier par son mou- 
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vement ; elle l'alimeote par le superQu de son 
travail , elle l'iastniit par ïod exemple. 

L'Iialie plus modesie, laisse l'imivers en 
pais. Elle se plaît à jouir des dons qu'elle a 
reçus de la nature. Elle favorise leur déve- 
loppement par QD travail médiocre, mais 
par uoe industrie éclairée. Elle a conserve 
coriime un liérilage des Romains la division 
bornée de ses terres : finit d'im systènid 
repubticaiaet.de la grande population dé 
cette république , long-temps souveraine dé 
l'univers. 

L'ordre social des Romains fondé sur l'es- 
clavage , laissa par sa clinie l'Italie dépourvue 
de cttltivaieurs, et n'avait à offrir pour tra- 
vailler «les terres qu'une classe d'aB'rancItisi 
Ils n'avaient vuonn capital accumulé et a^ 
pouvaient donner ainsi aucune sûreté aux pro* 
priétuires qui auraient voulu leur affermer 
leurs terres. Les propriétaires et les affranchis 
firent donc ensemble nn contrat parliciitier ^ 
par lequel l'affranchi s'engageait à travailler Iw 
terre Qvec ses bras, pour en partagera la fia 
de l'anne'e le prodilil en nature avec le pro- 
priétaire. 

Ce genre i^'aclaiiDi^U'atioa , sur uo petit 
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espace , n'accorde jamais assez de bénéfice à 
l'eiptoùant pour qu'il puisse accumuler aa 
capital ëconomisé. Les métayers n'onl donc 
jamais élé en mesure de clianger leur exis- 
tence ni le mode de leur administration. Its 
sont resie's jusqu'à nos jours à l'e'iat de mé- 
tayerSf etils pourroaty rester indéfiniment : 
car ils ne peuvent jamais s'enrictitr, ni êtr« 
eipropriës ou ruines , attendu qu'ils ne con- 
tracteni jamais de dettes ei ne se trouvent 
jamais débiteurs ^e personne. 

Les métayers jonissent d'im domicile acquis. 
par les clauses dé lêar bail ; et possèdent 
la moitié de toutes tes denrées produites 
par le domaine dont ils exploitent les champs. 
Ils sont ainsi assurés d'une ample provision 
pour les besoins de leur ménage. Ils ontsana 
doute pCD d'argent en maniement, et ne ca- 
pitalisent jamais; mais celte fortune lear serait 
d'uo faible nsoge, puisqu'ils n'ont rien à ac- 
quitter. La terre, les propriétaires et l'Blat 
ne lenr demandent que du travail , et ils 
l'accordent avec plaisir ; puîsquHIs ont un 
intérêt direct à eo voir prospérer les fruits. 
A la vérité , et c'est le grand défaut de c» 
-^$lème , lei métayers n'ont qa'nn seul but , 
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iB<>Iui d'eiploîler dans l'aDoe'e le domaîoe 
oommis à leurs so'ms, àe Dourrir et de véttr 
leur famille avec ses produits, et dès que 
ce but est atleiol, ils peuvent chômer et se 
reposer. Car d'une part ils ne trouvent à 
I«ur portée aucun travail qui leur soit oSert , 
et de Fautre ils parviennent « remplir leur 
lâche annuelle avec no travail presque tou- 
jours borne par l'étendue même du domaine. 
Il y a donc du temps et des forces perdues 
eo Italie. Il y en a moins qu'autrefois, parce 
qu'elle fournit 5oo,ooo hommes aux armées. 
Malgré cela , quoique les Italiens soient di- 
ligeos et adroits , il se perd beaucoup de 
temps pour le travail , par la nature même 
de l'administra lion rurale. 

Celte perte, qui pariiilrait énorme, si oa 
pouvait l;i calculer , n'influe point sur la 
prospérité de l'agricultore ; parce que de 
toutes les branches d'industrie, c'est la pre- 
mière servie. Le cultivateur nait partout en 
foule , et il est toujours surabondant , par- 
tout où la législation ne le déplace pas. Ainsi 
eo Italie le travail rustique emploie sans dis- 
crétion tous les bras dont il a besoin. Et les 
propriétaires intéresses à l'aniélioraliou des. 
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domaines , dont ils partagent les fruits , foar* 
nîsseot à ces améKoratinns les capitaux dont 
ils son! les f<eiils détenteurs. 

C'est donc au-delà de l'agriculture et dans 
les classes iadusirielles que se fui' sentir le 
défaut des bras cjue la culture conserve (>our 
elle et le déficit du temps que ces ouvriers 
perdent. On ne trouve en efTei qu'un petit 
nombre d'aleliers ouverts' à l'industrie, ils 
sont clairsemés sur la surface de l'Italie. 
Les vas'ies bîtimms que la dispersion des 
moines avait vidés , et le bas prix du travail 
avaient engagé quelqueshommesent reprenons 
à essayer d'y transplanter des fabriques. Elles 
ont lotîtes échoué et failli au boni de peu 
d'années. Cependant tontes les conditions re- 
quises pour le succès paraîssaienl s'y:t>Onver. 
Locaux , bas prix y ouvriers intelligecs , 
voisinage des matières première»', prime en 
faveur de la vente des produits ; ces avan- 
lages ont été paralysés p»r le défiml et le 
peu de bonne volonté des ouvriers. 

Cette manœirvre uniforme et assidue des 
ateliers, ce salaire toujours fixe qu'il faet 
gBgnerà la longue, cette privation des cIisb-' 
ces heureuses que k ciel semble promettre 
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an laboureur de l'heureuse ïiali'e ,< ne poti- 
vaieui satisfaire leur imagiDaiion tro^t vive/ 
Le cultivateur sait qu'il peut vivre avec le 
produit de sa métairie^ elle lui assure d'abord 
6oa aliment, plus, l'egpe'raoce : ces deux ' 
moyens de fortune lui suffisent. II est rassuré 
même contre les accidens malheureux qui le 
menacent par fois ; parce que , dans ce cas , 
le propriétaire de sa ferme devient pour lui 
i)D patron bienfaisant, prêt à secourir sa mi^ 
sère, quoiqu'il eu pariageles fàclieux résuliais. 
La hie'rarchie dans l'ordre de laquelle la 
populaiion de l'Italie s'est classée, n'est pas 
la même que celle de l'Angleterre. Ici , il n'y 
a que peu de journaliers et un petit nombre 
de fermiers ; la presque totalité de ses classes 
est répartie dans celle des métayers. Cellerci 
contracte directement avec les propriétaires 
qui forment à peu près l'unique classe de 
capitalistes. Un cinquième de la population 
four-oit seul les classes industrieuses et con- 
sommatrices. L'agriculture , au lieu de verser 
constamment un superflu dans les autres clas- 
ses de la société , le relient au contraire. Il 
KO résulte que, de proche en proche , toutes 
les classes s'absorbent^ et il n'y a jamitis ^ 
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eeo.Aagleterre^ ud sapèrSu de pûfia' 
lattoo coQstammrot vacant et loujours piât 
à entreprendre, à s'embarquer, à émigrer. 

Le nombre et le classement de la popo- 
laiion sont, je crois-, statiouDaires depuis 
long-iempa en Italie , et le seroDt loog-temps 
encore ; car rien oe mesace cet ordre de 
choses, il. peut continuer iadéEnîment, sans 
donner aucune iuquietude à la législation. La 
classe nombreuse ,' la classe iaimeiise est toute 
logée, vêtue et uourrie à coup sûr et par la 
nature de ses unoyeDs d'existence. Elle est 
répartie presqu'égalemeat sur ta surface en- 
tière du pays. Elle est heureuse et de sod 
insouciance, et de la beauté du ciel , et de 
la fertilité du sol. En revanche la classe in- 
dusiriense , quoique peu nombreuse , est 
souvent misérable. Elle est si malhabile que, 
malgré les circonsiances les plus favorables , 
elle ne travaille pas. assez pour que la nation 
puisse exclure les produits de l'eVangei* , et, 
du moment qu'ils se trouvent en présence des 
siens, ceuK-ot n'en peuvent soutenir la con- 
dUTence. Dcs-lors, les Italiens ont renoncé 
» manufacturer leur soie et leurs laines fines. 
On a essayd en vain d'y faire fabriquer leurs 
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Mdiods. Tout Côinpte fait,' ils preTèreûl Àé 
Vendre |e superflu cle leur produit brut , eli 
d'acheter eo échange les prodoiis fabriqués 
doDi ils obt beaoÎD. fiienlôt il tec restera plua 
en Italie que les ariïs8D&et les mtiroliaads ea 
détail, ^'agriculture devient leur unique fa- 
briqae , et pourvoit presque {seule à ali; 
menter la richesse publique de l'Italie. 

On peut s'en convaiAcrt. en la parcourant. ' 
Far tout on voit de superbes câupgnes et 
des villes eo décadence. La dépopuUÙoo de 
ces dernières ^st ceriaiDement de moitié dés 
le miliea du 17-* siècle. Milan et Livourné 
sont les senles entre toutes, qui conservent 
leur aDcienne prospérité ; tandis qu oa voit 
Rome, Venise, Ferrare, Pis« et tant d'au- 
tres se dépeupler , languir st tirer à leur fin'. 

Ni l'agriculinre , ni- Tiodustrie D'accumù- 
leat des capitaux par le bénéfice du travail ; 
aussi TOUS entrevoyez, MoDueur , que l'es- 
prit do système qui réigtt l'Italie , consisté 
dans récoBomie des revenus obtenus par la ' 
rente des capîtaui. Tandis que celui de l'Ân^ 
gleterre ne tend qu'à augmenter les béné&ort 
produits par le superflu du travail. Tout port* 
«lai» 4es deux pays l'erapreiaie de ce ca* 
s8 
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raGi&re^ Tout est pràfanoo en ÀDgleterre ^ 
parce qu'elle y est reproduclive.; lout est 
parcimomeeo Iialle, parce que les fortones 
privées D-y oot poiol d'autre gattaniie de leur 
coDservBtioD. LSia d«ees pays VaccroEt tou' 
jours ,i'aaire s'efforce de se maintenk-. Par- 
tout en Italie où les'graads propriétaires n'ont 
pas use d'une sévère économte , Us se souC 
ptoTuptemeiit rnîoés , et cela- devait être, 
parce qne les moyens de be'oéËoes fOul à 
peu'pres Duk. >C'est le sort actuel de la plu» 
part des'grandesinaisoBS de B.ome , sort iué' 
vitahle , sans les précautions 'auxqnelïes le 
gënîe de la. nation les disposev^ 
' Saas doute qu'il a .été an temps-j 'tentas de. 
prospénié et dVgitatîon.où l'Italie a'' joué sor 
la terre le rôle que l'Angleterre anoblit ae^ 
jourd'bui. Dans ce temps, ^n'oase plaît -en- 
core à cit«r sur les bords de la Breola «t de 
l'Aroo , l'Italie servait d'entrepôt au com- 
merce du monde , ses vaissaaoi traesportaient 
seuls en Europe les prodolts de 4'Asie el les 
merveilles sorties des ateliers de . FloreDCe.i 
Les Itnlieos doonaîent alorsià tous-les peuples 
de l'Europe le dessin de leurs vêiemeos et 
' Jes formes de leurs parares. ■ Alors aussi- les 
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trésors de l'uiiivers s'étaient accumulés dans 
leurs mains « Us étaient riches et puissaos. 
Leur postérité doit être recoqoaîssaate de l'u- 
sage qu'ils ont sçu faire de ces richesses; car 
ils les ont employées à t'ornemeut de leur pa- 
trie ^ ils l'ont embellie par des mooumens 
immortels et. des chers-d'œuvre que les; 
siècles D*eiîaceront jamais. 

. J'ai rhoDuenr d'être , etc., etc. 
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ïiETTRE TINGT-TROÏSIÈME. 

Geriivt U tS Novunbrt tSiS» 

J.L y avait, MoDsïeor, un ancien adage par 
leqneloonoiu appreottii, qoe l'agriculture oe 
fleurissait, qu'en propôrtiod du nora brcdes 
lira» qu'on laî prodiguail. L'eieœple de l'An- 
•gleterre a détruit cette opioioo , avec la plu- 
part des axiomes sur lesquels reposait Tao- 
xienne ^ooomie politique. L'état social de 
ritalie montre qneragricollure peut, il est vru, 
prospérer par l'effet de la surabondance des 
bras; mais on a sn qu'elle ponvaiis'en pa&scr, 
et qu'il importait au contraire à la prospérité 
nuiverselle de l'État, de. réduire k son mini> 
mam ctiacune des classes laborieuses de la so- 
ciété. Cette réduction, opérée par la simple 
division du travail, élève au maxinmm le béné- 
fice produit par la masse du travail de chaque 
classe, en même temps qu^elle laisse constata* 
ment des bras disponible.* , propres à être em« 
ployés à chacune des nouvelles branches dln- 
dustri« dont lesarls euridiisseat la civilisation. 
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aVcoale ce soperflu de populatlooj desiioé à 
alimeoter loulea les agires branches d'ioilos-^ 
trie. Le système d'arlmioistraùoa rurale ^ 
adopté (Uns chaque Éiat, de'cide donc de la 
peote d'après laquelle la populallou s'y dis?* 
tribue. £lle s'écoule en Angleterre deTagri- 
Cullare vers l'industrie; en Italie, elle se 
GODCeulre et se cooserVA dans l'agncahura. 
Il eu résulte que l'Angleterre se régît par la 
aystème de l'accumula ûoo perpétuelle de». 
bénéfices du travail , et l'Italie par ceini d'une 
cooservaiion toujours stationnnre. 

Ce double eiemple nous appreud que la. 
base sur laquelle repose récoDoœie sociale 
se trouve dans le principe élémentaire de la, 
divÎMOQ des terres et dD.syslèaie da leur ad- 
misistratioD rurale , puisqu'elles décùdent da 
Pordre hiérarchique dans lequel, viennent sft 
placer les di&ërentes. classes de \a nation. 

L'atUtude générale que chaque nation 
ftdopte on conserve, se trouve régler par 
l'ordre hiérarchique qui s'y est établi. L'onet- 
«tt réside essentiellement agricole; elle abond* 
«1 prodoits bmu; elle solde avec leur valeuv 
UtobJQts fabriqué» dont elle a be»wn>X/iuiUr% 
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cstesseDlienement industrieuse; elfe ramassa 
partout des produits bruis pour les mettre eâ 
cebvre, aEo de les revendre avec le be'nefice 
de leur niaiD-d'œiivre. Une troisième s'est 
adonne'e à l'expIoitatioD de l'OceaD, parce 
qu'elle o'avait pas de terres à cultiver. Seule 
ea Europe, la France, par sa position, son 
étendue et le génie de ses babîtans, a voula 
prendre te triple caractère qui distingue les 
peuples agricoles, fabriquans et maritimes. 
Elle n'a rien d'eiclusif; aussi jusqu'à présent 
n'a-t-elle élevé' que jusqu'à la médiocrité ses 
trois branches d'industrie. Elle est moinsbiea 
cultivée que l'Italie, moins habile manufac- 
turière que l'Angleterre, et moins heureuse 
surta mer que la Hollande. 

Les événemens de ces dernières anne'es ont 
contraint la France à renoncer, momentané- 
ment, à son système ogaritime, et il est Iiors 
de doute que son industrie manufacturière y 
a beaucoup gagne'. Je se doute pas qu'il ne 
fiJtt Çort heureux pour elle de ne jamais re- 
commencer!^ lutte sur la mer; car elle ne 
sert qu'à deiouroet* des capitaux que récla- 
ment l'indusnie e.t l'agriculture, et , malgré 
ses efforts, elle restera toujours sur FOce'^a 
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iafêrïetire aux AméricaiDs, anx-HolIaiKlttis et 
aux. ÂoglaU. Les grands, les vrai» ben^Bpes 
ne pro.vieoneni jamais tjue des branches d'inr 
duslriedaDS lesquelles od eicelle^ par<;equp 
ce n'est que daus ce cas qiie la concurreoce 
cesse d'agir, et qu'oq obtient un privilégp 
exclusif par uo consenlemeat universel. 

L'expérifiDce prouve qu'une nation peut 
prospérer eu ae cultivant qu'uae seule bf^i^* 
che d'ioduslrief car dous^ voyons,, aii^çc uuf» 
sorte d'e'ipnDenaeiLt,' j'en, conviâos, quei.la. 
population entretenue- eq Ilaliç par le sy»-> 
lème agricole est égale à celle ',que l'AogU- 
terre alimente par la réunion de l'industrie à 
l'agriçutiare. Sans douie que le syslènaesuivî. 
en Angleterre a rendu ce pays plus 0{>uleDt. 
Ce système sert avec éaer|^e |ii développa* 
ment de la.<;ivilisation.uQ,ivecseUe,, eo ajouianl 
sans cesse à la nomenclature des ceuvres d» 
l'industrie. La populaiiop italienne, en re* 
Tanche, a mis, poar aîo^ dire, uo^sceau sqf' 
les pages de son bistoira , et il semble qu'eO:. 
hériMere fidèle, elle ne veut rien ajouter à. 
\» uviËsatioD qa». «es aoqétrje^ Itû. od( t^aoa^ 
mise. 

U âsJL(£{&(^e dQ faire tm^crûiie apx Ita^ei»^ 
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de leur fiiiié dan» 1« système qui tègfe lent 
kie'rarcfaîe sociale; car eo l'e^amiDant, od y 
dëcotiTre de tels avantages, qo'ils ont dû ré- 
fléchir loDg-tempa avaot de le troquer cooire 
UD autre: il paraît même qu'au lien de re- 
noDcer à ce sysième, il se renforce et s'établit 
chaque jour d'une naQière plus eiclusive. 
7 Je crois devoir foos donner, Monsieur , 
nof courte analyse du sysijime sur lequel re- 
pose I9 hiérarchie sociale de llialie. C'est , 
en quelque sorte, vue histoire privée de la 
nation Italienne qui ressortira de cette siia- 
lyse } voDs verrez Sgnrer ûasi, dans ce ta- 
blean, les habitudes, les mœurs et les intérêts 
de ohacime des classes de la population. 

Elle se compose de cinq classes, qu'on 
peut ranger dans l'ordre suivant, savoir: 

1." Celle des cultivateurs ( non-proprié- 
taires ). ' 

»."- Celle des propriétaires (posùdenti ). 

5," Celle des né^ocîans ( meroanti )» 

k." La classe industriense ( artisans, fabrî» 
cans, etc., etc. ). 

5." hi classe non-producUve ( salariés civils 
^ Utilitaires, clergé, etc. , etc. ). 

i.'JeToutaî settveot d^peiQt,]t{on»eur^ 



.yCOOgIC 



(45i) 

les mteurs et les travaux de la classe cham- 
pêtre <joi habile l'IiBlie^j'aorai pea de choses 
k y ajooter. 

Cette classe renferme à elle seule k pea . 
près les quatre cloqiiïètnes de la popqlatioD, 
' et s'élève aiosi à plus de i5 millions d'indi- 
TÏdus. Assurément il vaut la peine d'assurer 
leur existence et leur bonheur, et il m'a 
semblé que les institutions y avaîeut pourvu. 

Cette législation n'accorde, il est \rai, à 
celte classe , aucune chance pour sortir de leur 
oaste, et ne stimule ainsi nullement leur am- 
. biti6a.£IIeneteur promet point de tre'sors, et 
leurpermet à peine une étroite circulation de 
numéraire ; mais elle garantit aux métayers la 
jouissance gratuite d'un logement commode 
et la possession d'une subsistance abondante. 
]jes onltivateurs à moitié fruits n'ont ainsi 
qu'une faible somme en maniement; mais ils 
n'ont jamais de dettes et ne conuaisseot pas 
les créanciers. Ils n'accumulent jamais de ca- 
pitaux, et ne peuvent par conséquent sortir 
de leur état. Par là, ils sont délivrés à-Ia-fois 
des inquiétudes et (le l'ambition. A letir place 
ils éprouvent un intérêt intjme et perpétuel 
^MV le travail auquel |Ia soat astieiois. Cq 
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travail ne leur est point étranger; pnîsqu^ls: 
n'altèDdeot (]Ue la récolte pour en partager 
les produits. 1) d*^ a rien de macliiDal àini 
les ouvrages de leurs mains, parce que l'es- 
pérance et l'amour de la propriété viennent , 
chaque niaiin, ranimer le labourenr pour le 
distraire de ses Taiigues. I^' jeune Slle qui va 
cueillir à ta rosée les feuilles du mûrier , pense 
déjà an mouchoir de soie dont elle pourra 
faire sa parure dans les jour^ de fête. Sa mère 
en leillaot son ohanvre^ y voit le linge dont 
elle dotera son ménage j et le père de famille 
en se courbant sous les grappes qui pendent 
h ses treilles, songe déjà 'au vio donl il va 
réjouir ses* vieux ans. 

Vous voyez, Monsieur, que reHfet immé- 
diat de la subdivision des terres et de l'admi- 
nïstrattoD à moitié fruità, a été celui de faire 
participe]' l3 millions d'ïndîvîdus aui impres- 
sions qui appartiennent à Kamoar de la pro- 
priété; impressions sOuveât mêlées de peines, 
mais qui ont été néanmoins un objet d'ambi- 
tion dès lés premiers temps du monde. 

Il faut bien qu'il y ait 'du bonheur dao» 
cette vie mêlée d^osouciabce et d'espoir,, 
puisque ïés cultivateurs répagoent àlaquitter< 
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Ilsn*oot que la peine du travail; toutes les 
charges de la propriété concernent le pro- 
priétaire. Celui-ci est obligé, par son iaiérêt 
même, de venir au secours de sou métayer, 
lorsqu'il a éprouvé des chances factieuses. 
Ces secours ne sont pas des aumônes, mais 
des eucouragemens au travail, on dest amé- 
liorations au domaine : ce sont des secours 
pour l'année suivante , doni l'agriculture s'en- 
richit aunuellement. 

a.* Je réunirai y Monsieur, les propriétaires 
de tout le sol de lltalte en uoe seule caihé- 
gorie, bien qu'elle soit partagée en bourgeoi- 
sie et eo noblesse. Mais comme la noblesse ne 
joue dans l'ordre social aucun râle particulier, 
et qu'elle n'a d'autres avantages que ceux de 
la fortune et de la propriété, je crois dévoir 
la confondre avec cette portion de la bonr* 
geoisie qui jouit dès mêmes bénéQces. 

Lorsqu'il y avait encore dés républiques 
oligarchiques en Italie, le patriclat y formait 
une caste, 'distinguée par du pouvoir et des 
privilèges ; mais depuis la chute de ces £tats, 
ces familles sôut venues, comme toutes les 
«litres, se confondre daa& I9 classe univer-! 
«elle dés po'ssîd«oii> - ' 
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Ce passage de la noblesse àam la roture^ 
opérd ^r la révolutiou, a e'ië rendu à peu 
près insensible en Italie. On doit l'atiribaer 
à troïscircoDstances, qui oni place la noblesse, 
vis-à-vis du peuple, dans den rapports fort 
cji&ërens de ce qu'ils étaient eo France. La. 
noblesse avait peu du chuse à perdre en Italie , 
parce qu'elle oe jouissait à peu près d'aucun 
piiyilége, sî ce n'est dans l'État deNapIes. 
Jjb partie du peuple qui de'peodait d'elle , c'est- 
à-dire les cultivateurs, n'e'tait point avec elle 
dans les rapports du vassal au seigneiir, msia 
dans ceux du métayer au propriétaire. Ces. 
rapport&nesoot jamais hostiles, mais toujours^ 
bienveillans, puisque leurs intérêts sont sans 
cesse nais en corooiun. Le métayer, ainn- 
que M/ de Baranie l'a observé dans la Ven- 
dée, le métayer n'avait nea à gagner ait 
révolulioa; elle ne lui prenait et ne lui doo-- 
sait rien. II n'en est pas resté moins attaché 
ao noble , parce qu'il ne l'avait jamais con- 
ndéré comme tel ; mais seulement conuDe 
le propriétaire de sa ferme. 

Enfin, Monsieur, il y a dans la noblesse 
italienne quelque chose qui appartient aux 
ffitffun iiii.tioD^e9 et ^ui lut a. été favorabltr 
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(ïaDS la révolalioa. Son eslérîear ne la dîs^ 
tiogue pas du resie de la nation, il ne s'est 
jamais formé dans la langue ni dans Us mœurs 
de ritalie , cette finesse d*eipression , ni cette 
recherche dans les convenances sociales dont 
les baates classes de la sociéié offrent en 
France an modèle parfait. Ces noances sont 
inconnues eo Italie; tout le monde s'y ex' 
prime de même; il n*y a qu'une manière 
de se saluer, de s'aborder : on n'y soup- 
çonne pas trop qu'il y ait difierentes mesorea 
dans les convenances de la société. Ces im- 
pressions iodéBaissables se noient dans une 
teinte uniforme et qui nous parait un peu 
familière. 

Il n'y avait ainsi rieo de désobligeant dans 
les rapports de la noblesse avec la roture. 
Celle-ci ne savait pas mauvais gré k la noblesse 
d'être noble; elle était accoaiumée à lui don- 
ner des titres qti'elle regardait comme nne 
partie de sa propriété; elle ne les lui a point 
refusés; etioraque la révolution a forcé tout 
le monde à s'appeler citoyen, on a appelé 
les nobles citoyens marquis, afin de satis- 
Caire &-Ia-fois à la loi et à sa conscience. 

La hiérarchie sociale ne peut donc pas te- 
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nir compte de la noblesse pour en Pairs une 
classe à parlj parce qu'elle se confond eotiè' 
remeul dans celle des possidenti. Il faut, en- 
revaoche, sortir de celte classe le clergé ré- 
gulier, qui, avant la révolution, y occupait 
une grande place comme propriétaire maîa- 
mortable. Cette pâture de biens a été, à peu 
de chose près, vendue en totalité ; les posa* 
demi laïques se sont augmentes d'autant. 

lies capitaux immeubles de la Dation sont 
ainsi dans tes mains d'une seule classe de sa 
population. Le revenu des proprie'taires ne 
s'acquitte pas en argent, mais en denrées,' 
' puisqu'ils partagent les fruits de la terre avec 
les métayers. Les possidenti ne considèrent 
pas leurs terres comme des capitaux à rentes 
fixes, mais comme un bien dont le revenu 
varie «uivant la chance des saisons et le cours . 
des marchés. Ils sont constamment intéressés 
dans tous les accidens. de la culmrej et, au 
-lieu de rester étrangers à leurs domaines, ils 
y portent des soins continuels, seule occu- 
pation de la plupart des propriétaires d'Italie,' 
Leur part au revenu des terres est supé-i 
Heure à celle qu'ils obtiendraient par des ren- 
tçsfixesj car celles-ci ne s'élèvent^ nulle part, 
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S |ft moitié du produit brut. Presque tous les 
propriétaires vienuent manger ,ce re\enu dans 
les villes ; c'est une coDse'qneoce oaturella 
de la KubiiivistOD des domaïaes et de leur 
petitesse. En Angleterre, il est heureux que 
le,^ propriétaires aient l'habitude de vivre 
dans l<>urs terres, pour alimeoler la popu- 
lation champêtre: parce que les villes y sont 
assez peuplées par l'industrie; elles seraient 
désertes en Italie ù les capitalistes ne se réu* . 
ni^aieat pas pour y séjourner. D'ailleurs 
leurs goûts et leurs mœurs les éloignent de 
l^'habitalion des-cliamps. Ils se contentent de 
parcourir leurs mélairles comme un but de 
promenade et d*iotérêt. Alors ils s'informent 
de ce qui concerve l'aménagement du do* 
jnaine et Je. bïea-étie du métayer. Ils font 
j'éparer sa dem^eure, on nettoyer un canal , 
•et marquent leur présence par qiielque don, 
Xu quelque bienfait. . 

Après les récoltes, c'est'au fatfore à visiter 
la métairie poiir en- faire le partage. Ifi mé- 
tayer est tenu de conduire à la ville la por- 
tion du maître. Oo l'eaferme dans les vastes 
.magasins réservés à cet effet dans le palazzo. 
Le propriétaire atteod alors le» marchands , 
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pourvendrecD masse le produit de ses dif- 
fereas domaioes. 

' Leur reate, «st varialile, et de plus elle 
supporte les împosilions, les cas d^ovailles, 
les réparaiioiis , etc. II faut par coQséqnent 
que le propriétaire soit économe , afin d'avoir 
toujours UD foods de re'serve: car s'il est 
obligé d'emprunter pour coq rrir ses pertes , il 
est perdu en peu d'aouées. Une dette n*est 
rieu eu Angleterre , elle est mortelle eu Italie. 
Les propriétaires s'y ruiuaieut souveoi autre- 
fois , par une ostentation déplacée. Eltd 
consistait surtout «n une valetaille anssi salo 
qu'inutile. Oo y a renoncé, et de touio 
cette vieille aplendetir il ne reste en Italie 
que l'abus des équipages. J'ai vu de ctiérïves 
petites villes oH trente me'clianles voitum 
venaient figurer au cours , trainées par des 
haridelles. 

L'usage immodéré dés voitures n'est pas 
regardé enitalie comme unluxe, mais comme 
une chose de première nécessité, Cliaque pajï 
a, de la même manière, un objet spe'cial de 
de'pense et d'aS'ection , qui ne prend le nom 
de luxe que là où il n'est pas en usage, Ttil 
homme en France ne va qu'en fiacre et-poaf- 
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tkàe on mobilier précieux; eii Italie il irait 
eo carrosse, «l n'auraU* poor s'asseoir , qud 
quatre. cba^es ^e paille: «ar-ouJle part les 
apparteqieos' DP aopl aussi- dénteubléa qu*eo. 
llalie. Dans Jçs pajs cIiBUils , les appartemeDS 
i^'pccupeol pas ope aussi graade place daei 
les habitudes de, la vie. 

La fort uoe des capitalistes ' «st ainsi très- 
splide en.Italie , et ils ool.sur sa coûservaiÎQo 
uoe parfiâteséctiriié; iDaisleut'..reveDua he- 
ioip çL'ê^re économisé. Le génie de la Dati'oa>^ 
se prét,e volootiers à l'ècpapmie ; mais il eu* 
résulte , dans Tordre social, des conséqueapes 
nécessaire,s : jc'ett-à-dire <]iu'il..y a peu- ^e 
coosommatioDs, peu de béiftefic^ et peu 4e 
pertes. 

P Cette aoialyse nous amèut;^, Monsieur^ à 
lïaiter Due, grande questiûn d'écouoniie paii* 
tique.. Elle pai'ail pouvoir aujourd'hui se ré"-, 
soudre par Tetp^érieDCe ):B8ypil: v la.destcuCr; 
tioD.d^B cpuvens- a r^çlle^^ot apporte' dans 
la ptiospérité publiqae les b^P^^ces anDonces 
]^ar \e» éfiftfiOmi^ifis du 18.* siècle. 

Its,s4 .fn^uient dans leurs prj^diçtîoDB sur 
VeseqaplexdesJÉials protestqps,. dans lesquels 
lea.iichesse» s'accumulaient, eiji effet plu» aii« 
39 
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'lism CfDi tftii'sinvrm le cahe eatlioliqtietf 
Mats ils d'oui pasfMt auez sltenliDii, qu*oatrtt' 
Ift'dispersîoo drs DK>ittes» ta réformation avait' 
ïi^ttiime dinqUBaie féfes, béo^fice éiiormB 
poar le travail. Secondwoetïi, ' fa réformation' 
avait amené presqoe psrtoot ^ a\«c elfe , va 
chaDgemenl daoft les iosiitùlioDS économi- 
ques dont l'îodnstrie avait profité. 

L'expërreofceconoeroaDl lardestractiondea 
ctfCfTeas s'est faite depuis beaucoup d'amiées, 
et }e crois pour toujours , eo Italie et ea 
France. On peat déjà <!D apprécier les ré- 
airitats. Ils sotti assez carieai. 
' ï)n Iiatie ils ont été absolutn^t imb. Les 
ià«dffi0rltibteA'adni«ii9trent leurs ftorabreaz 
domaioes de la même manière que tons les 
autres propriétaire». Les m€iUes métayers y 
soBt restés, ils ne leb cultivent BÎ mieux ut 
pitis ma. ïli acquritteot la rente à «m iiouvel 
fitH^iféreUr >, yoilà^tmt. Les Mtiaiéas dê^tinél 
«mil cloîtres. to'mbeDt en rniàe» poor la pin- 
part, faute d^avoir trouvé un «Aplat quel- 
conque. A la Véiïlé , la caste -àt* posndenti 
sV^ accrue d^tiae foule de petits' «^piialistes 
sortis des rangs 'du commercé ou dnbarrean; 
u^Û i&ettemutMioQ aété plutM noiâble qu'îa- 
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tantageuse à- VÈuA i puiiqqe , p|ir uiie têuU 
loi', on. à diMonéiisé lojut l«, jçttpital apfiar? 
têoaamax raainmortafale), p4>nr Je renipUcâr 
paruD capital égfd, qo'ila fallu, relirei; de.Jft 
circulation oîx il alimeataît nodustrie ^ pouf 
ié frier daos la possession des tttrres. .. 
' A l'égard dagrpad bénéfice qOâ U. «orâél^ 
devait retirer du ratour des taoiile^. dans ses 
raogs y il. a oii oompease'- pisqu'à préseat ; 
car la«oDsceipt)ODaab8i)rbébîeii,plua d'bom'- 
mes qna les- icouveiya. ■■■ i ' 

. '-Eo.FraDO&,le»«bQsçaa0.A-*ootpasppssée9 
tt>Qt-à-fait!da:nl3nie ; oa h!ft pefi^ éo bfitoia 
dé reiir^r de: la circuUlÎQB vm ) capital pré- 
cieox, poor faùe-l'uoquisiiioii -des domaines 
oauooauz. Ils s4 sont' vendus;- à. |V^ prix » e.t 
se 'sent payés avec de» alsi^ats', devenus sî 
)oommaDi>que' touv le'ixiood4.;fn,;avail à ne 
MTvir qu'en faira.llseaL-élé.plftp^^i^djini'Ces 
SiCqHÙiioDs,''et on a trouvé . 8JiiSL,fftl !a^;«n 
foribeorenx de^apitidisBr ceïte^JileMr ^l^â-;- 
mère. .-■<.!■ 

^t'!A.''la place 'des moîaés > doQt^fi pombrei 
fovt reMreint, est 'aUd'se noyer daaftiés rangs 
fibi la société) il s'esrétabli ;uBe fgtule iononir 
brable de propriitaïresy^^oa^^pluipariicol- 
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tiTnit'avec leurs bras:, «t poar leur complet' 
Ils kppartieiiiHDt & celle classe idvcultivaienrà 
pfaprîeiaires'fTAî nombreuse sd France, mais 
éTilièrèaieBt încobbue eDrÂo^eterre -comma 
en Italie.' ■ ■ 

Il est probable qu'avec le temps , ces famil" 
ïés feronf joitîrt'Élat de larp^périté qu'elles 
tronVfe'roofd'dfiS'IeDrs nouVeJlesfortuDCs; mab 
jiisqu'à ce'jbnry elles nlom neo tm. çBDor;e 
pour ramë)ibra(i0.Q de la euitiiite. Les pro-r 
priétés naticoales n'ont'pasBcqiHsl assez de 
ibriâtt daas l'o^ioir, pOBr avoir pu .attirer . 
à elles le <iBpftaliiodaBtri«l<taot'éIlc8^0Di be» . 
soib pour -JeUf eotiire mise en vateaiM Qa 
&'eh iipefçdrt:p8Ptotn es parooin^aDt la Enoeè. 
Elles' soiri 'a^gëeiS'f ler bAittmeD& nul soi- 
gnes, lei clôttires dimoUeKi, los^vef^ers'de-^ 
pburvus'âd-ieubes «rbrés^' Jes'vigDes taillées 
«D'rtltAes.^pBt'tODt'oa voit qo« les acqne'reon 
sftsâiii (jMéb dejoDir. C'éiaùuQe^ODseqwenoe 
bàtoffeUéP -dfes ' booditioâs ; -aous J«squell4a Ht 
iscbetaicni. ,, :',.: 

Enfin ^ Slonsibur > i( m'a fabi ÎDCOpturist^le 
(}iie depuis vingt 'aas^s.acqne'rBDrs, laïqn# 
cultivent moins bi«b èes tecres .qajeUosI ■(» 
et aient |air'4e6 muamortafales. ' . . '\iun( 
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Lors iDéina que le lemps qui port» à ieut~ 

son eieroelle prescription , atua donné apx 
acquérean un» plmoe sécurïté^je douie qna 
la classe des callïvateurs propriétaires 8pp(»'19i 
dans la culture de^ ces terres d'utiles amélio- 
xaiîoDs: loui lui.Dtanque pour y paiveDir y ior 
telligence et ca4>ilaux. Ces peùis cultivateurs, 
sont placés dans un pays , comme des boroeSi 
desùoe'es à arrêter le cours des innovation» 
et à pre'veoir toute «tpétioratiqn dans l'agriTt 
culture. 

Il y en a en cependant une notable en. 
France, elle ne peut être mise en doute; mais 
elle est due en entier à des bomm^es déplacés^ 
par la révolution , dont les loisirs et les peines 
se sont exercéssur l'agriculture. (1^^'^ ont ré- 
pandu le goût de proche en proche , au moyen 
du succès- de leurs espérîences; fuais, encorO- 
uoefois, je ne crois pas que cette améliora- 
tioD soit due à la dispersion des domaines na- 
tionaux dans le capital de la nalion^ 

Ce k quoi elle a été utile , c'est à Temploi- 
que l'ioduslrie manufacturière a su faire des 
Mlimens délaissés par les couven$> Elle.Vy 
est logée commodément et à bas. prix. L«% 
succès obtenus par cette industrie sont dns,^ 
en grande partie , à cette circonstance. - 
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5.* Les Italiens déiigncDt par le Dom de 
piercaniif tontes les persoDoes occnpées d'un 
genre quelconque de commerce ; c'est-à-dire , 
leèbaDqu)ere,WgociaDsetmarcbaDdseo détail. 

Le commerce a tODJoan poor deroière li- 
mite la masse de la coosommatioa locale ; 
^ moioB qa'îl ae se place de manière à jouir 
dés avantages qoe procurent les entrepôts. 
La consommation est bornée , dans no paya 
d^écooomie, tel qaq l'Italie, sariout lors- 
qu'il a perdu le privilège de servir d'entrepôt . 
Cependant, comme on vend au-dehors le 
superflu des denrées brutes, et qu'on achète, 
en revs^nche , les objets fabriqués dont on a 
besoin, il se Fait dans les ports un assez graqd 
échange de marchandises. 

Le commerce est singulièrement sûr et 
facile dans les ports de l'Italie. Il consiste 
9 échanger , contre des. denrées coloniales et 
des objets de fabrique , d'après op tarif, 
assez peu variable, les ^lés , ïes riz, )es 
huiles, les soies, les laines et le coton, dont 
le superSusVxporte. Les capitaux gagnés par 
le commerce Tiennent se placer à mesure , 
«n 9ç^uUitiooa de terres. La caste dos pror 
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prïetaïr«s. prenant rang aveo celle àes négo- 
(HaoB, il «st loat sunple qiM le but.de oeux- 
cî soit de s'y introduire , aBlinoy«i(]« la foiw 
tnoe qu'ils viennent d'aoootnuler.L'agrieDW 
ture attire tonjonrs tout à- e)lè eo Italie : e'est 
pourquoi elle y e«t eealia florisâuite, 

4.° La classe des gens afui vivéïitdu travail, 
industriel, est en général pauvre. Elle ba- 
bite principalement les villes. Elle y trouve 
pour meaure de son travail, celle des besoÎDs 
des coDsommuleors. Ces besoins paraisseot 
aller chaque jour en dimiDtiaat ; si on ^ 
juge par la dépopulation de |a plupart det 
villes et par la perte de plasieurs genres 
d'indnstrîft, que- chaque année signale : car 
h panvreté et la dépopulation des classes 
ndustcieuses tnarcbent daue la- mânie pro* 
portion. Ce qu'on a quelque peine k com- 
prendre , c'est le motif ponr leqnel tous ces 
ouvriers j nës avec tant d'intelligenoe et d's^ 
^esse,, sont devenus malhabUes , inepts et 
sans invention. Oa ne peut l'attribaer qu'an 
déclin général des arts industriels en Italie. 
Ziorsqae la décadence est parvenue à ua 
certain point, l'émulation se petd aveo l'es* 
pérance ei le eonrage. Lorsqu'au ctuiUaifOii 
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Finâastrifl est' oroissame eonimt en Âd^ 
gleierre ,< dn est surpris cbaqû» jour des 
progrès ioMleudM qu« Ibnt' tous te» ans 
ccoDomiqueai ■ ■ > ^ ■■ - 

La plupart des Toyag«ari oot jngë de Is 
prospérité 'd«. l'Italie -pir itt voe de ceite 
classe, quitfraf)|Mi^ leurs yéat dans toutes les 
villes qu'ils ont habite^. Ih oot d'après 
cela reprë&emé ritalïe comme une, contrée 
que sa décadence allait rayer du oorubverfes 
valions , et ils o'odt pas oraiot de l'assimiler 
» l'Ëspagoe. Ces voyageurs a'avuent ni eifn- 
miué ses campagnes , ni étudia les bases de 
soo système social^ car ils aursiem va, qn'ea 
se. retiraot des villes , sa prosp«(rité se plaçail 
uuiqueineiit :cUds son agftcultore. ' 

Mais c'est une erreur dans laquelle les 
etrangees, qui De Toyeot que les villeS', 
(loiveot tomber facilement. Il faut une plus 
profonde recherche pour découvrir les treV 
sors secrets des Dations qœ pour; apercei 
voir leurs pives. v ' 

S." Oo comprend dans lé classe non prOf 
iducùve, .\QW les'. salariés de/Pétat, civils et 
militaires ,1e clergé, tes geos'de -loi ,-etc. elc; 
Lq r«Dg.qu!il« Qocitpeot da^ U s«ctété . ea|. 
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sans doute bien différent; mats vîs-îi-vis do 
l'écoDODiie politique ces divers emploie pi»- 
ceat sur la même ligne ceci qui les rem- 
plissent. 

Dans cet ordre, le clei^é qui occupe en 
Italie une des premières places , a éle infi- 
niment Te'duit par la révolution , pendant 
qne les militaires étaient fort augnieotés; 
L'Italie en a mis à la fois 5oo,ooo sous les 
drapeaux, dont 80000 du royaume de Naples, 
80000 de celui d'Italie et i4o,ooo de l'Italie' 
française. Cette armée qui parait immense, 
ne s'élève pourtant pas au deux pour cent 
de la population totale. Toutefois la for- 
mation de celte armée et les chances qu'elle 
a courues, sont le pins grand événement 
historique qui ait agité l'Italie depuis deux 
siècles, et c'est celui dont les conséquences 
peuvent être les plus graves. 

En eiïet, un spectacle' singulier a été celui 
de voir la nation italienne décréter en même 
4emps la suppression des couvents et' la for- 
mation d'une armée. On a été égniement 
surpris dç la facilité avec laquelle \es lois 
militaires se sont exécntées,ei les meilleurs 
(otdais de l'bDÎvera ont tendu tiQmmage 'à la 
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manière dont lei lulieos ont pkni lui' Itê 
champs de haiaille. 

Les forces viriles des Dations sont i pes 
près tes mêmes chez les diBereos peuples et 
soas tons les climats. Mais il fsot les meure 
en aciioo par rébraolemeot de Hmagioatioa, 
des inlérêis et des passions. Cette impulsion 
est d'autant plus facile à donner qu'il y a 
dans l'bomtne un instinct d'imitation , qui 
agit k soD insça , d'une manière coniagiense 
et dont la communication est aussi rapide 
qu'iotltendue. J'étais «a Italie en 1791 , e» 
personne alors n'eût ose soupçonner qu'elle 
fournirait, dix ans plus lard, 3oo,ooo sdidats. 
Le prophète quil'eûi annonce aurait, à juste 
titre, passé pouriusense, et cependant noo< 
avoua vu réaliser ce phénomène. Sa conse'-* 
quence nécessaire sera de recommencer pour 
l'Italie une nouvelle phase , dont l'histoire 
ne sera écrite que dans les siècles prochains. 

Le clergé toujours dévoud ao maintien 
des anciennes instituiioDS ; parce que c'esl 
le rôle des hommes qui ont plus de vertus 
que de passions : le clergé a su allier ea 
Italie la soumisuoo avec la dignité. Il a suivi 
arec coiuunce la roaie que lui avoit trac» 
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le Pontife ^ dont le grand caraclère a brilM 
dans les fers , plus encore qae sur le trône. 

Les g«DS de loi aboodeni eo IiaEe. C'est 
la conséquence do vmsinage 'de tant de pe- 
tites .soaTerainetës , celle de la subdivision 
de tant de petits domaines. C'est la consé- 
quence fturiout de l'établissement de tous les 
sysiècoes de canaux y qui traversent dans 
leur cours tant de propriétés diverses. Ces 
beaux systèmes d'irrigation ont pour unique 
iocoove'nient , celui d'être la source d'une 
ninltitade de procès. 

Vous concevez d'ailleurs , Monsieur, com- 
ment UD graqd nombre de proprie'iaires ricbes 
et désœuvrés, doivent se plaire à suivre et 
9 soigner, des, procès. C'est une occupation 
aussi attrayante que bien d'antres. Elle a eu 
de tout temps ses amateurs, et plus en 
Italie que partout ailleurs : parce qu'elle s'ac- 
corde eo tous points avec le ge'nie de la oaûon. 

Les geos de loi ont éprouvé en Italie une 
crise à peu près pareille à celje qui a en 
Jien autrefois dans la tonr de Babel ; mais 
ils s'en sont mieux tirés. En 1 8o8 , pi je ne me 
trompe, il parut un décret qui ordonnait aux 
jurisconsultes des dépsrtemeos ati - delà dea 
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Alpes , d'écrire et de pbider en fraoçais , et 
cela dans les vingt-quatre hearefi. It o'y avaift 
pas à balancer, car ce n'était pas une affaire 
de choix. G'élaît dire an paralytique,: prends 
tOD petit lit et marcbe. Ëp eSet, les avocats 
partèreot français; mais je vous laisse à peaser 
de quelle manière ? ils mêlaient Fitalien , le 
latin, les genres, les cas et lestertninaisons; 
jamais il n'y eut jargon pareil. Cependant, 
les plaideurs ilalteas sont arrivés ainsi, tout 
en se désespérant , jusqu'au bout de l'année , 
et les affaires n'eo ont pat été beaucoup pins 
mal. 

Je viens d'eiaminer avec vous, Monsieur, 
les principaux traits de l'bistoire des cinif 
classes , dans lesquelles noos avons partagé 
la population de l'italte. 

Vous avez-pn remarquer que, s'il n*y en 
a aucune qui promette à l'état de grandes 
sources de bénéfice , il n'y en a aucune dont 
la position Critique puisse , comme en An- 
gleterre , donner de l'inquiétude au légis- 
lateur. Chacun de» individus qui composeot- 
ces- castes , ont une place marquée et on» 
existence assurée. Les deux ordres les plus 
nombreux , ceux defr propriétaires et desc 



U.g.vst-.COO'^IC 



( 47- ) 
tcalti valeurs ont pour fortune, tons. les proV 
duits de la terre. Its en jouissent & coup 
sûr, les DOS par le droit de ta pouf^^sioD , 
les autres par celui qu^ts acquièreot, par les 
clauses- de leur bail. Le sort de cas deux 
clauses est assez avantageux, pourvue l'une 
attires elle lotis les capitaux, et que l'autre 
retienne tous les bras. 

. Les castes iodustnenses tendent gënërarr 
lemetit è ditnioDiqr. Plus l'industrie se per- 
fectionne dans les p8]rs^trangets,.et plus leur 
cJoDCurreocedevieol fuaesjte ï^ celle de l'Italie. 
Cet «Set a éléconstaDt, depuis deos: «ièclea, 
. et il ,qe l'esté f>lfs;guère en Italie t^t^ cette 
industrie locale, dont les produits ne .peuvent 
se., transporter, ei-soB| iod^pensablfs- à la 
c9mpQ0dU1e.de I9 ï». \> , ■ ! ; ' 

- L^ltalie . est devise aÎQM Repais deux 
«iôcles tm pays es^6^jieIlfl(qflBj,,i ;je dirri 
XQêtpp, up^quemept ^ffivoh, Il ne f^at plus 
lii ^on«td4>-^r' i^we. ;isoii$' cç Tftppo^t i d»oa 
réconop^lgiMr»|ô d« l'Europfe Pftat-iêtre 
|a,ut4l, SOUS, le rapport. politique^, J^ /;anst- 
àiésiie^..4g^]fixafal §(yta, un qoJiye^u ppint de 
v^Pinfî#uMt.r«. faijdra-t-il sortir, «vwjt peu, 
M^*>^t^ilutlieiuie d*.-&af Bullite bistorique. 
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' pour la noger dans le noDilire des peuples 
qui Villustreot dans les aanales du diondei 
Il n'y anrait rien à cela de siogulier , di 
dVtoanant. Rien n'empêcbe qae la nation 
Italienne ne grandisse de nouveau : car il 
n'y en a aucnoe que le ciel ait autant fa- 
TOiise'e. Elle participe à la prudence des 
orientaux comme à le mofaililé des peu- 
ples européens' Aucune n'a i-eça an même 
degré le génie îmitatif par lequel on es'primê 
le mouvement des passions et les beautés 
de la nature. Il n'en est- aucune qui ait 
conçu ef développé aussi heurensement 'le^ 
thiits qui élèvent et qâi hoborent le oa* 
ractére ide l'homme.'"' ' ■ ' ' 

■' N'est-ce pas iHx Italiens que l'Europe a 
dû. les deux âges, où- la' Civilisation a'té-^ 
pandu son InQnenc^'Mr elle? N^bublidns' 
nous pas beaucoup 'iirop qiflk ' ont ete' an- 
trefois citoyens d^ R'ôQie ?■ N'estrce pas éga- 
lement eux qui, datirS-'Ie-lS.*" siècle', ont 
redonnée cette Europe les m<odèle8'de toot 
ce qn^ltb possède enconé de «abtitne et âé 
gracieuii. Dàlns ces derniers -tefnps , les Ita- 
liens sortis d'iin long sommeil ', se sbnt're'- 
veiltés au aôm de la- ^oire et dd ^'ibCléperi-^ 
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iâsDCe oatioDale. Leurs' actions oûr'été plal 
|;raDdes que les sentimeas qu'oa leur sap-, 
posait. ' 

Les espéraDces <]a'ils avaient cooçnes ne 
■se BODt poiot encore réalïaées t parce qu'il n'y 
a lien de si difficile que de soulever tous les 
intérêts qnî reposent sur l'Etat social d'un 
peuple ; mais le nom de Tlialie est sorti de 
l'oubli', at c'est un grand pas poor une sa- 
■ÛOD qui aspire k s'ani^lir. 
. J'ai cherche , Monsieur , à tous décrire 
l'aspect champêtre da l'Italie , ùnsi que 
les procédés au moyen desquels on en éi- 
ploite -les -terres. J'ai essaje d'en indiquer les 
cona^inences sur ^'fitpt politique et .social 
de cette contre'e. Je n'avais aucun antra but) 
«t ù vous eaiimez qtie je l'aie atteint , . vous 
me doonerea sur ce travail , nae satiafaction 
^ue je ama loin de seuir, 

' J*ai l'honneur d'être, Monueur , etc. 
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LETTRE VINGT-QUATRIÈME.. 

. Flannç^, U 4o Oetobn tSiS. 
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fFA' jpeoples ne devioent pis tajeiix lear 
B*ei>if que tes indivirtus.--L'bi5toirelear rend 
compie- après coup de ca iqu'ils oqt.eté et 
c'est pourquoi sa lecture oe leur doooe 
guère quedes regrets. S'il en -est ooe surtout 
qui doive inspirer du découragement , c'est 
cetlede é'iuKe ptodeme. L'écriviitt dopt Ja 
pllimeiéloqueDFe vteDid'eD.tracerle-ti^efla, 
y roonlfe partout iiq peuple qui c'a pas ,sça 
fdîrs sa desiîoée. ' ' . 

' ''Ltts- batioDs , dependaDt , . sont -raremeot 
ooupables en massai.- Car les fautes -d*uD« 
gt'néraiioo provieunéat des> torts des 'géoé- 
lations préo^deotes ; parce qu'elles se lègueot 
«a héritage leurs habitudes , leurs opinions et 
leurs lois. L'être en oaissaot respire cet tt- 
iDOsphère , ses sc m intenr s'en imprègnent et 
la civilisaûoD ne peut se mouvoir ainsi que 
sous la double influence du passé 9t dti 
présent. 
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Be 'là vieut qu'il n'y a jamais de cooceit 
tmauime entre un peuple entier potir cbanser 
d'uD comiDDD accord tout Is syuèine d« ia 
cîvilisatioa sous lequel il existe. Ces graadet 
aoomalies de l'espèce humaiae ne peuveot 
être provoquées que par le ravage des con- 
quûtes , le desespoir des peuples ou ie fa- 
natisme religieux. 

. Les Romains, eu cessant d'exister en Italie, 
laissèrent à leurs descendans la proronde cor- 
ruption qtii les avait livre' saus défense aiji 
glaive d'Odoacre. Ces descendans laissèrent 
envahir par les Barbares cetaolique séjour de 
tant de gloire j sans songer à leur résister : 
parce que l'habitude des résistances était 
passée. 

Les Barbares éljiblirent leur d'ominallon 
sur l'aocien territoire des Romains et eu 
bannirent lu civilisalitm ; {>arce qu'elle n'était 
pas à leur portée. Ils y éublireot pour sys- 
tème |K>litique ime oligarclite militaire y c'est- 
à-dire le système de lears armées et le seul 
qu'ils connosseot. 

L'Italie fut ainsi morcelée entre les chefs 
des peuples qui l'avaient conquise. Le hasard 
41 U force présidèreui seuls à ce partage. 
3o 
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L'oligarchie féodale sut former ea France 
un lien fédéral , et ce lien seul a conserva 
l'ubite de ce royaume. Les chances de l'iiulie 
u'dnt pas été les mêmes ; les ehefs des Bar- 
bares , en' devenant souverains , ne surent 
ni s'allier , ni s'unir.- Féroces et jaloui , îla 
divisèrent leurs îatéréis et souillèrent le sol 
de l'Italie par leur brutale tyrannie. 

La protection , qu'un parti d'entr'eux 
chercha dans l'e'tranger , la honte dont ils 
accablèrent la nation , formèrent ji la fin cette 
alliance, dont la postérité respecte les nobles 
intentions. Les Guelfes vonlureot rendre à 
leur patrie son indépendance et sa gloire. 
Tout ce qu'il y avait de souvemrs y tout ce 
qu'il y avait de généreux s'unit en Italie dans 
Je même dessein.' Il n'eut pas un succès 
complet ; mais en cre'ant une opposition, il 
montra un nouveau but aux- efforts du 
peuple. 

Ce mouvement changea le système poli- 
tique de l'Italie. L'amour de l'indépea*- 
dance , s'il n'y créa pas une nation, y cre'a 
des républiques et ces republiques y rappe- 
lèrent la civilisation. 

Modèles de l'Europe , ces états orageux, 
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maïs libres, obiiareût par leur iadustrid'lB 
mÔDDpole du commerce. Ils accumulèrent 
d'imitieDses richesses ei ces richesses à leur 
tour leur oot permis d'élever ces monu- 
meas dont la grandeur nous étonne. 

Aucune époque n'a produit à la fois tant 
de choses que ce siècle où la civilisaûon 
ressortît de ses cendres. Tout éioit prêt pour 
la recevoir. Les caractères avaient pris de I4 
hardiesse dans les orages politiques. L'ima- 
gination s'en était nourrie et le géniS des arts 
revenait dans sa patrie avec les douleurs d'un 
long exil et les délices du retour. 

On a àÙ croire alors que l'Italie resterait 
la me'tropole du monde et qu'elle y domi- 
nerait par son influence classique ; si elle n'y 
régnait plus par les armes. Mais ses peuples 
De surent pas adopter la civilisalion des 
mœurs ; ils ne prirent que celle qui provient 
de l'esprit et des lalens. Or , il y a dans cette 
espèce de civilisation quelque chose de sé- 
duisant et d'efféminé' qui a perdu la Grèce 
et perdu l'Italie. 

' Les plus belles conceptions y sont resie'es 
sans résultat : parce que les Iinliens man- 
quèreol de la force morale qui devait les 
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cxécuier. Ils ooblièreot qu'entre I«s méunx 
le fer est le plus Doble et l'argent le plus vil. 
Dès-lors ils n'ont pu ni s'uuir par un mon- 
vemeat géiéreiix , oi re'ûster aux peuples 
dont la civili^tioD se boraaît encore à Part 
de faire ta guerre. Leur territoire a servi de 
ibéâlre à l'ambllloD de ces peuples, el la 
politique iLatienue o'a cousisté qu'à les op« 
poser artistenwnt les Uos aux autres. 

C'est ainsi que l'Italie s niauqué jusqu'à 
DOS jours- l'occasion de réunir ses forces 
pour en imposer à l'Europe. Elle n*a servi 
qu'à lui montrer l'exemple d'une civilisaiioa, 
dont les peuples du Nord se sont em[>arés, 
pour l'appliquer à la fois aux arts et ans 
mœurs , à l'étude de la raison^ conuœ à 
celle de la poe'sle. 

Ce double empire a valu aux peuples 
qui babitent le Nord de l'Europe une supe- 
ûorilé décidée sur ceux du Midi. Parce que 
les peuples du Nord n'ont pas borné leur 
eollure à parer: leurs demeures » ni à oroer 
lenrs temples ; ils ont donné de la graodeac 
à leur caractère Dational , en portant la Id- 
nnère jusqu'aux sources dessuperstitioas.qni 
dominent l'esprit humain. 



.yCOOgIC 



(479) 

La réformalioD a e'ie la suite de c«ue 
marche de la civilisation , des nations- eiï^ 
tières ont embrasse ce système. Il est k 
croire que la réformatioii , c'est-à-dire l'in- 
trodoclion de l'esprit pliilosopliique dans 
l'examen des secrets de l'univers , aurait 
étendu son inQuence jusque chez les peuples 
inéridloDaui , si d'une part leur civilisaiion 
morale eut ëlé plus avance'e et de l'antre sji 
Charles - Quint et Philippe II n'eussent pas 
ïnTeolés un système politique propre à re- 
tenir ces peuples dans une interdiction 
morale. 

L'Église unit alors sa politique à celle des 
Sonverains , pour mettre en commun leurs 
forces ; puisqu'ils étolent menacés par le 
même danger. Cette alliance à en pour but 
de prévenir l'essorl des peuples en les iso- 
lant de tonte nouvelle acquisition de lu- 
mières et de pense'es. Ces principes ont 
servi pendant deux siècles de règle à la po- 
litique et sAl eût été possible de les défendre 
contre l'invention de l'imprimerie et la spon- 
tanéité ' de l'esprit linmain , Ofi eut , sans 
doute , prolonge' indéhnimenl l'interdit que 
les Rois d'Espagne avaient jeté sur le midi de 
l'Europe. 
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: Lllalie âivisëe enip'elle et subjuguée par 
les étraDgers , sans métropole et saas unité ^ 
a passé , sans s'en apercevoir , de l'époque 
brIDanie'où les factioos , tes arts et l'imagi- 
oatioD relevaient sa gloire à l'époque de pa- 
ralisie que la politique ultra moniaïne avait 
préparée , pour la préserver de la cooiagion 
de la philosophie et de la morale. Dès-lors , 
cette belle Italie n'a gardé pour parure que 
des sonrenirs et des collections. JËIIe avait 
mis son orgueil dans le passé et son repos- 
dans le présent. , . 

On est constamment frappé de la discor- 
dance qui etisiait entre le génie naturel des 
Italiens et le caractère national qu'ils s'étaient 
peu-à'pen formé. On ne peut expliquer ce 
désaccord que par l'invariable fisilé des ins- 
titutions qu'on leur avait données , et par 
• ]'isolr>ment où leurs Gouvernemens étaient 
parvenus à les ][^acer. 

Les usages de la vie s'étaient modelés sur 
ce principe d'uniformité et le femps leur 
avait imprimé .un caractère sacré. Celait 
une espèce de devoir pour les Italiens de 
iàtre chaque jonr la même chose ; c»r la 
considération publique s'était attachée à celte 
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symetiie , parce que la considéralioo pone 
«D soi quelque chote d'empesé, qui se plah 
dans FuDiformite*. 

Mab cette Dobte fixité daos les usages et 
les opîoioas a baoui en même temps de 
rilaliê rimagÎDBlioo , les arts et l'iodusirie : 
car les taleos n'ont ries à eoranier là où l'on 
ne veut rien de neuf; et toute l'Italie fui: 
plongée dans une langueur orieslale, aussi 
dépourvue d'impulsion que de résistance. 

Les orages politiques qui viennent en 
dernier lieu d'aster l'Italie , ont rompu le 
eharme des vieilles habitudes. Ils ont donne 
de nouveaux inte'réts au peuple ei lui ont 
ouvert des relations avec le resie du monde. 
Son sort a été déballu sur le plus grand des 
théâtres , qui ait jamais été ofTert aux chances 
des combats. L'issue n'en a pas eié heureuse 
et l'Italie a manqué, pour la vingiième ftùs, 
l'occasion de recommencer son histoire. 

Mais la civilisation arrète'e pendant deux 
siècles , s'est remise en marche et il n'y 'a 
plus d'Hercule , assez fort pour l'élouQer. 
Elle produira ses fruits et cet arbre de 
science ne demande plus qu'une bonne cul- 
ture pour y prospérer. 
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Il est i craindre que l'Italie en prcoaiit 
un Douvel essor ne se boroe , cocnme la 
Rassie, à imiter une civilisaiïOD déjà faite y 
au lien d'eu créer ime à son usage. Ces ci- 
Tilisaiious Iransplantéea privent les nations 
de leur sève et de. leur origtoalilé. 1) y a au- 
jourd'hui en Italie bien plus de traductions 
que de créations, et Je devoir des hommes 
supérieurs est de s'opposer à cette tendance 
îmitative. 

Mais cesbomnoes eup^érieurs dont s'honore 
leur patrie , vivent iaoJésfious des gouverne* 
meus divers , sans métropole et sans alliance 
entr'eux. Ils ne peuvent point former de 
tribunal pour appre'cier les œuvres du génie 
ou de riniaginaiioo. Aujourd'hui cependaul 
la civilisation se propage par des écrits bien 
plus que par des modèles } les écrits sont 
ainsi d'une haute importance, et pour formef 
de bons écrivains il faut de bons critiques. 
Or , la critique en Italie n*«st plus qu'une sa- 
tire , parce que les critiques ne sont -que les 
teuvres d' écrivains solitaires , qui se coosti- 
tuent juges sans en avoir reçu le maadatpaf 
l!opinion publique. 

U n'y a rien de vrai ai de solennel ^ans 
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ces satires } elles manquent leur but' par 
leur exagéralîon même ; elles immolent éga- 
lement les sciences, tes lettres , le théâtre et 
les arts. Jl importe donc avant tout de créaf 
eu Italie le Jury , auquel elle donnera le droit' 
d*exercer la justice dans le domaioe de l'i-* 
maginatioD. 

Il existe en Suisse des iaslituiions liiié-* 
raires et scientifiques , qui n'ont ni le nom , 
ni l'éclat des académies ; "mais qui sont con-> 
formes à. l'esprit de cette association de Ré- 
publiques. Ces instituticHis lïbe'rales , quoi-> 
qu'înnoceoies , suot peu connues ; parce- 
qu'elles sont modestes. Maïs leur influence 
se fait drjà sentir dans leur patrie et tra^ 
vaille doucement à l'œuvre de sa civilisation: 

La Suisse morcelée eo vingt-deux Etats 
ne peut avoir ni chef-lieu , ni métropole; 
Elle n'a d'unile' que par son lien fédéral et 
par ce nom de Suisse que les habitans des 
Alpes ne prononcent jamais sans un batte- 
ment de cœur. Aussi les bommes qui cul- 
tivent aux pieds de ces- montagnes , les arts 
ou les lettres, n'ont-ils point fonde' de sou- 
verainetés littéraires; mais ils ont formé en^ 
tr'enx des alliances libres - et fédérales , où 
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ils taetlent en cotamDD leur amour pour la 
patrie et l'offrande de leurs trav-aux. 

Ces alliances ue portent qne le nom de So- 
ciétés. Elles n'ont poioi de résïdeuces fixes, 
mais des assemblées périodiques plos ou 
moins rapprochées. Le lieu de cette asscm- 
ble'e varie cbaque année , comme celui des 
conseils nationaux ctiez les peuples nomades. 
Elles parcourent ainsi l'un après l'autre, tous 
les points de la patrie. Là se réuDisseutponr' 
quelques jours tous les artistes ou lettres 
qui font partie de la Société. 

Tantôt ce sont les peintres , dont le pin- 
ceau sait imiter les paysages des Alpes , jqui 
se rassemblent dans une de- leurs vallées. 
Chacun d'eux apporte ave&Iui son meilleur 
ouvrage. Ces tableaux restent exposés pen- 
dant cet intervalle. Ce tenjs suffit pour en ap- 
précier le mérite ou les défauts. Et ce jugement 
porté par l'ensemble d.es artistes en impose 
comme l'opinion publique et comme elle 
atissî il afiitge , mais n'offense pas. 

On voit ailleurs arriver au rendez-vous 
les savans qui cullivenl les sciences iiatU' 
relies. Chacun d'eux y apporte le tribut de 
ses recherches. Ils les pre'senieot. sans ûs- 
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tentation ; maïs avec le désir d'obtenir en 
échange des découvertes nouvelles. L'as- 
semblée nomme un président dont la charge 
dure une année et sert pendant ce temps de 
point de contact et de rapprochement entre 
les Membres de l'alliaoce. 

II existe sur le même modèle une Société , 
qtu sons le nom d'Helvétique propage l'a- 
mour de la patrie , du savoir et des lettres. 
Une Société musicale rassemble également 
les amateurs de cet art, qui tient de si près 
aux sentiiuens de l'âme. 

Ces institutions inspirent de IVmuIattoo ^ 
;ans irriter la jalousie. Elles forment un lien 
de plus entre les Membres distingués de la 
nation. Elles font naître entr'eus celui de 
l'amitié. Elles impriment on caractère na- 
tional aux produciions nationales et con- 
servent ainsi le ^épôt sacré de ce. caractère. 

Elles conservent également la slmplicilé 
des mœurs à laquelle la Suisse doit une 
partie de son lustre ; car chacune des villes , 
où les Sociétés^ se réunissent lour-à-tour, 
ouvrent leurs porter aux artistes et aux 
lettrés, pour les y recevoir avec les formes 
de Tantique bospiialîtë. Ces jours de réunion 
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sont des jours âe, fêles , où des frires sem- 
Client accueillir des frères, lis y arrivent 
souvent à pied et s'en reiouroeiît avec de^ 
nouvelles lumières et de douceâ émotions. 
Elles les suivent dans leurs demeares ei leur 
inspirent, en altendunt la réunion prochaine, 
le désir d'y obtenir de nouveaux éloges. 

II semble , Monsieur , que cette espèce 
d'Institution pourrait s'adapter mietix que 
toute autre à la situation présente de l'Italie. 
Elle ne peut avoir , comine la Suisse , ni 
métropole , ni chef-lieu ; mais ses habitans 
portent un niéoie nom et parlent la même 
langue. Ils sont responsables ensemble de 
\ù gloire lîitéraire de leur patrie et doivent 
s'unir pour la défendre. 

Pourquoi leâ hommes distingués , que^ 
compte aujuurd hui l'Italie , ne formeraient- 
ils pas entr'eux ces républiques littéraires ? 
Pourquoi, voyageurs périodiques, o'iraient- 
ils pas se réunir tour-à-tour dans chacune 
des villes dont le temps a ennobli le nom : 
afin de faire de l'Italie eniière- une pairie 
commune hux lettrés, aux'savans et aux- 
artisies ? Ges alliances universelles' forme- 
raient ce Jury' irrécusable , dont les arrêt» 
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décerneraient des couronnes au talent et 
feraient justice de la médiocrité. 

Ces înslitulions placent la démocratie dans, 
l'empire que la nature des clioses lui a ré- 
servé , dans celui de l'imagination. Elles 
donnent du lustre au caractère nalioaal , 
parce qu'elles mettent en évidence ce qu'il 
a de plus noble. Elles en conservent l'i- 
deuiité , parce qu'elles s'en font ud point 
d'bonoeur. 

J'ai l'booneur d'être, etc. 



Fin. 
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